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NSEIGNEURy 


La  Paix  e  fi  votre  ouvrage  ;  par  conféquent 

la  Pièce  qui  la  célèbre  y  vous  appartient.  Vous 

daigne-:;^  ,  Mo  N  S  EiGN  EU  R  y  en  accepter 

a  hommage  ;  ceji  me  récompenfer  de  Û  avoir 

faite. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect , 

MONSEIGNEUR, 


Votre  trcs-humble  &  très^obciffinc 
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ACTEURS. 

X)aRMANT,  m.  Mole. 

LA  MARQUISE  DE  FLORICOURT, 

Sœur  de  Darmant ,  ÎVllle.  Dange  ville 

B  R  U  M  T  O  N  ,  M.  Bekourt. 

CLARÎCE ,  FilUde  Brumton^      Mlle,  Hus. 

SUDMER  ,  Ami  de  Bi-umton  ^       Mr.  Piéville. 

ROBINSON,  Vakt .  du 

Milord ,  M.  Armand. 

UN  AUTRE  VALET. 

UN    BORDELOIS. 


\l,_2  Sccne  ifi  a  Bordeaux  dans  la.  malfort 
de  Dormant» 


.T  /i   A  V 


L' A  N  G  L  O  I  s 

A    BORDEAUX, 
C  0  M  È  D  I  £.       " 


SCENE     PREMIERE. 

DARMANT,  LA  MARQUISE 
DE    FLORICOURT. 

JLA     MARQUISE. 
E  vous  renonce  pouu  mon  frère. 
Toujours  peniif ,  rien  ne  vous  rit  ! 
Vosprifonniers  Anglois  vous  onc  gâté  l'efprir  ; 
Vous  n'êtes  occupé  que  du  foin  de  leur  plaire  ; 
Votre  Milord  Brumron  vous  rend  a.trabilan-e. 

DARMANT. 
Ma  fœur  ,  je  fuis  pique  ,  mais  piqué  jufqu'au  vif  i 
L'amitié  du  Mylord  me  feroit  piécieufe  : 
£,n  tout,  pour  la  gagner  ,  on  me  voit  attentif  j 

Mais  fa  fierté  fuperbe  ôc  dédaigneufe 
iRcierremes  fecours  j  s'indigne  de  mes  foins  , 
liaimemi^ux  s'expafer  .'u:  befoins, 
Reidre  fa  fîlls  malheureufe  : 

A  iij 
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Il  croit  fon  honneur  avili , 
S'il  accepte  un  bienfait  des  mains  d'un  ennemi, 

LA     MARQUISE. 
Mais,mon  frère,  en  cherchant  à  lui  rendre  fervice. 
Ne  fongeriez-vous  point  à  fa  fille  Clarice  f 
Cette  Angloife  ett  charmante  ! 

D  ARMA  NT. 

Epargnez-moi ,  ma  fœur  j 
Er  ne  déchirez  point  le  voile  de  mon  cœur. 
£i  l'on  me  foupçonnoit ...  il  eft  vrai  ,  je  l'adore. 
Je  veux  me  le  cacher  ,  je  veux  qu'elle  l'ignore  : 
L'amour  dégraderoit  la  générofité. 

LA     MARQUISE. 

Qui  vous  fait  donc  agir  ? 
D  A  R  M  A  N  T. 

L'humanité. 
J'ai  plongé  dans  la  peine  une  noble  Famille. 
Qu'une  guerre  fatale  entraîne  de  regrets  ! 
Brumton  part  de  Dublin  pour  Londre  >  avec  f» 

fille; 
11  embarque  avec  lui  (qs  plus  riches  effets. 
La  Frégate  que  je  commande  , 
Croifant  fur  les  côtes  d'Irlande  , 
Rencontre  fon  vailTeau  ,  l'atteint  &  le  combat. 

Brumton  ,  qu'aucun  danger  n'allarme  , 
Soutient  notre  abordage  &  montre  avec  éclat 
L'adtivité  d  un  Chef&  l'ardeur  d'un  foldat  ; 
Il  fond  fur  moi ,  me  blefîe  &  ma  main  le  dcfarme  ; 
Il  veut  braver  la  more ,  je  prends  foins  de  (qs  jours^ 
A  l'Ennemi  vaincu  ,  l'honneur  doit  des  fecours. 

LA     MARQUISE. 
Fort  bien  ,  mon  frère. 


COMÉDIE.  y 

D  A  R  M  A  N  T. 

Enfin ,  nous  avons  l'avantage  , 
Son  vaiiTeau  coule  cà  fond  ,  &  l'on  n*a  que  le  tems 
De  f auver  fur  mon  bord  les  gens  de  l'équipage. 
Je  reviens  à  Bordeaux  ,  où  mes  foins  vigilaus 
De  CQ%  infortunés  foulagent  la  mifere  ; 
Mais  Brumton  fe  refufe  à  mes  empreiïèmens. 
LA     MARQUISE. 
Moi ,  j'aime  aCfez  ce  carailere. 
Il  eft  bnifque .  . .  mais  il  efl:  franc. 
Sa  fierté  qui  paroît  choquer  la  polite(îè  , 
Keleve  en  lui  l'air  de  noblefîè 
D'un  homme  qui  foutient  fon  rang. 

§i  fon  maintien  efl:  froid Îqs  yeux  ont  de  U 

flamme  ; 

Et  je  lui  crois  une  belle  ame. 
Il  n'a  pas  quarante  ans  cet  homme  ? 
DARMANT. 

Tout  au  plus. 
LA    MARQUISE. 

Devenez  fon  ami. 

DARMANT. 

Mes  foins  font  fuperflus  : 
Ses  principes  outrés  d'honneur  patriotique  , 
Sa  façon  de  penfer  qu'il  croit  Philofophique  , 

Sa  haine  contre  les  François, 
Tout  met  une  barrière  entre  nous  pour  jamais. 
LA     MARQUISE. 

Je  prétends  la  brifer:  oui  vous  pouvez  m'en  croirt. 
Pour  vous,  pour  moi ,  pour  notre  gloir* 
Il  reviendra  de  fa  prévention. 
Il  s'agit  de  l'honneur  de  no'tre  Nation. 

Air 
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'  "Nous  verrons  donc  ce  Philofophe  \ 
Et  s'il  veut  railbnner,  c'eft  moi  qui  l'apodrophe. 
Je  piiilofophe  aufli  j  quand  je  veux ,  louc  au  mieux. 
D  A  R  M  A  N  T. 
-    Plaifantez-vous  ? 

LA     MARQUISE. 

Moi  r  point  du  tour,  mon  frère. 
Et  cela  devient  l'érieux. 
Allez  ,  allez  ,  laiflez-moi  faire. 
Doutez-vous  des  talens  que  j'ai? 
Par  un  ridicule  contraire  , 
.•    Un  ridicule  eft  fouvenc  corrigé. 
.Vous  voyez  bien  que.  je  me  rends  juftice  j 
J'entreprends  leMylord,  vous  pourfuivez.Clarice: 
11  efl;  honteux  pour  vous ,  pour  un  François  , 
D'aimer  fans  efpoir  de  fuccès  i 
Cependant ,  obligez  le  Mylord  en  filence  , 
Et  cherchez  des  moyens  fecrecs. 

DARMANT. 
J'ai  déjà  commencé  j  mais  n'en  parlez  jamais  ; 
D'un  bienfait  divulgué  ,  l'amour-propre  s'ofîenfé. 
Le  valet  Robinfon  eft  dans  mes  intéicts  ; 
Par  fon  moyen ,   fon  Maître  a  touché  quelques 

femmes 
Sous  le  nom  fuppofé  d'un  Patriote  Anglois. 

LA     M  A  R  Q  U  I S  E.  ^ 
Voila  comme   il  faudroit  toujours  tromper  ici 
hommes. 

D  A  R  M  A  N  T. 
"J'âpperçois  Robinfon  j  viens  ça. 


COMÉDIE. 


SCENE     IL 


DARMANT  ,    ROBîNSON^f 
LA    MARQUISE, 


ROBINSON. 


'Om  jour  ,  Mon  Heur  ; 
Bon  joui ,  Madame.  Ah  !  le  bon  Frere 
Que  vous  avez-ià  !  le  bon  cœur  ! 
Sans  lui  nous  étions  moi'ts ,  j'efpere. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Paix  !  je  c'ai  défendu  . . . 

ROBINSON. 

Quel  François  obligeant  î 
Brave  homme ,  toujours  prêc  à  donner  de  i'^rgenc  : 
Il  efi;  notre  unique  reiïburce. 
Je  crois  toujours  lui  voir  ouvrir  fa  bourfe. 
En  me  difant  :  tiens,  Robinfon  , 
Prends ,  mon  ami  ,  prends  fansfliçon. 
.  D  A  R  M  A  N  T  ,  hd  donnant  de l<i:'g>:nu 
Prends  donc  &  te  tais. 
;..._.  ROBINSON. 

Oh  î  je  n'ai  garde  dô  dire  . .  • 
LA     M  A  R  Q  U  ï  S  E. 
Que  fait  ton  Maître  ? 

R  O  B  I  r4  S  O  N. 
Il  penfe. 
D  A  R  M  A  N  T. 

Et  Cîarice  ? 
ROBINSON. 

Soupire. 
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LA     MARQUISE. 

Penfer  ,  foiipirer  !  pauvres  gens  ! 
C'eft  fort  bien  employer  le  tems. 

R  O  B  I  N  S  O  N. 
Clarice  s'amufoic  à  lire 
TJn  de  ces  beaux  Romans  qu'on  fabrique  a  Paris  » 
Tout  en  rêvant,  s'eft  approché  mon  Maître  : 
Un  ouvrage  François  !  dit-il,  d'un  air  furpris  j 
Et  le  Rom^^n  vole  par  la|  fenêtre. 
LA    MARQUISE. 
Cet  homme  a  refprit  jufte. 

ROBIN  S  ON. 

35  Occupez-vous  de  Lock , 
»  Ma  fille;  lifez  Clark, Swiil,Ne\vton,Bolingbrok, 

3>  Songez  que  vous  êtes  Angloife  : 
3»  Apprenez  à  penfer..,.  Puis  ayant  dit  ces  mots. 
Il  s'enfonce  dans  une  chaife  , 
Pour  réfléchir  plus  à  fon  aife  9 
En  décidant  que  vous  êtes  des  fots. 
LA     MARQUISE. 
Cet  homme  eft  fingulier. 

R  O  B  I  N  S  O  N. 

C'eft  la  vérité  pure  1 
Et  je  n'ajoute  rien  ,  Madame  ,  je  vous  jure. 

LA     MARQUISE. 
Mais  quelquefois  ,  Mylord  t'a-t-il  parlé  de  moi  ? 
R  O  B  I  N  S  O  N. 
Toujours  beaucoup  ;  il  dit  ,  Madame  .  . . 
LA     MARQUISE. 

Quoi? 
RGB  IN  SON. 
Il  dit  qu'il  vous  trouve  bien  folle , 
Et  que  c'eft  grand  dommage. 
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LA     MARQUISE. 

Bon! 
Je  conclus  fur  cela  que  mon  efprit  frivole 
Va  lui  faire  entendre  raifon. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Que  penfe-t-il  de  la  lettre  de  change  f 
ROBINSON. 
Il  la  croit  véritable  ôc  n'y  voit  rien  d  étrange. 

DARMANT. 
Elle  eft  bonne  en  efïet  ;  c'eft  de  l'argent  comptant. 

ROBINSON.' 
Pour  en  toucher  h  fomme  ,  il  m'envoye  à  Tinftant, 
DARMANT. 

Vas  donc  chez  mon  Banquier  ;  mais  que  chacun 
ignore.... 

ROBINSON. 

Ne  craignez  rien  ,  j'ai  fait  pafler  encore 
L'effet  fous  le  nom  de  Sudmer, 
Négociant  de  Londre  ôc  fon  ami  très- cher  : 
Mon  Maître  convaincu  qu'il  lui  doit  ce  fervice. 
Hâtera  le  moment  de  lui  donner  Clarice. 

DARMANT. 
Clarice  à  Sudmer  ? 

ROBINSON. 

Oui.  Monfieur  tout  à  la  fois  , 
Au  lieu  d'une  perfonne  ,  en  obligera  trois,. 
Et  Clarice  fur- tout  qui  deviendra  la  femme  • . , 

DARMANT. 

C'en  eft  a(rez,va-t'en.  [j:^  parc.)  Quel  coup  faul  î 
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SCENE     III. 

LA  MARQUISE,  DARMANT, 
LA     MARQUISE. 

COMMENT  !  VOUS  rravailliez  au  bonheur  d^ini 
Rival  ? 
îklais  rien  n'eft  fi  plaifant. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Raffermiirez  mon  ame  j 
Je  crains  de  me  trahir  ,  5c  je  dois  rclifter. 
Je  fuis  impétueux,  je  me  lai(îe  emporter; 
Et  V0U5  ientez  trop  bien  qu'il  faut  cacher  ma 
iîamme. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Qu'elle  éclate  plutôt ,  livrez-vci.s  \  l'efi^oir. 
Quel  eft  donc  ce  Sudmer ,  pour  entrer  en  balance 
Avec  les  agrémens  que  vous  pouvez  avoir  ? 
Vous  méritez  la  préférence  ^ 
Le  don  de  plaire  eft  votre  lot , 
L'exccs  de  modeflie  efl  défaut  à  votre  âge  ; 
Soyez  plus   confiant,  plus  François  en  un  mot:. 
Faites  fentir  un  peu  votre  avantage. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Qui  s  eleve  eft  un  far. 

L  A     M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Qui  s'abbaide  eft  un  foc 


COMÉDIE,  ij- 

Cette  délicatefle  à  la  fin  peut  vous  nuire. 
Et  vous  avez  befoin  de  vous  laiffer  conduire, 
feu  mon  mari  ,  le  Marquis  Floricourt, 
Qui  palToit  pour  un  agréable  , 
Me  confultoit  pour  être  aimable: 
Je  l'ai  rendu  l'hoiiime  du  jour  : 
Ainfl  par  mes  confeils  .... 

DARMANT. 

Souffrez  que  je  m'en  paflFe; 
Tout  ce  que  je  demande  elt  un  profond  fecret. 

LA    MARQUISE. 

Eh  !  bien,  on  fe  taira,  Monfieur  l'Amant  difcrec  4 
Je  vous  livre  à  vous-même. 

DARMANT. 

Oui,  faites-m'en  la  gracei 
(Tout  efpoir  m'eft  ravi. 

LA    MARQUISE. 

Clarice  vient  à  nousï 
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M 


SCENE     IV. 

DARMANT,  LA    MARQUISE, 
C  L  A  R  I  C  E. 

CLARICE. 
Adame  ,  j'ai  recours  à  vous. 
Mon  père  s'abandonne  à  la  mélancolie. 

Tour  lui  déplaît ,  l'inquietce  ,  lennuie. 
Hélis  !  rendez  fon  fort  plus  doux. 
LA     MARQUISE. 
Qui?  Moi  ?'très-vo;ontiers. 

DARMANT. 

O  Ciel  !  que  faut-il  faire  .^ 
Parler* 

CLARICE. 
Je  n*en  fçais  rien  ;  mais  cependant  j'efpere. 
Tantôt  plongé  dans  un  chagrin  mortel , 
Il  vous  entend  de  la  falle  voifine  , 
Jo'^er  au  Clavecin  un  Concerto  d'Indel  , 
Et  je  vois  éclaircir  l'humeur  qui  le  domine: 
Il  écoute ,  il  admire ,  &c  vos  favans  accords 

Sont  comme  autant  de  traits  de  flamme.      » 
Notre  Mufique  Angloife  excite  fes  tranfports  : 
Pour  la  première  fois ,  je  vois  ici ,  Madame  , 
Le  plaifir  dans  fes  yeux  &  le  jour  dans  fon  ame. 
DARMANT. 
Ma  fœur  ,  ma  fœur  ,  courez  au  Clavetin. 

LA    MARQUISE. 
Monfieur  Darmant ,  il  n'eft  pas  nécelTaire  ; 
Suivez  votre  projet  ;  pour  moi ,  j'ai  mon  deffein. 
Adieu.  Qu'il  eft  nigaud  !  mais  c'ell:  pourtant  moa 
frère. 


COMÉDIE.  if 

II"'  '   '  Il     iina 

SCENE    V. 
CLARICE,  D  ARMANT. 

DARMANT. 


R 


Estez,  belle  Clarice  5  ah  !  que  vous  m'êtes 
chère  ! 

CL  AKICB,  avec  fiené. 
Moi ,  Monfieur  ? 

DARMANT. 

Oui ,  vous ,  par  l'attachement 
Que  vous  montrez  pour  un  fi  digne  père. 
Je  l'eftime  ,  je  le  révère. 

CLARICE. 
Il  le  mérite. 

DARMANT. 

Apurement  ; 
Mais  toujours  à  mes  vœux  le  verrai-je  contraire  ? 

CLARICE. 

Vos  vœux  ?  je  ne  vois  pas  que  ce  foit  fon  affaire. 

DARMANT,  avec  ardeur. 
Ah  !  l'amour, . . . 

CLARICE,  fièrement. 
Quoi ,  Monfieur  ? 

DARMANT, y^  modérant. 

L'amour-propre  blefîc 
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Devrait  gémir  dans  mon  câeiif  ofFenfé , 
Des  efforts  impuiiïants  que  j'ai  faits  pour  lui  plaire» 

C  L  A  R  I  C  E. 

VotïQ  dépit  s'exprime  vivcmerir. 

DARMANT,à;;a/r. 

Je  ne  m'obierve  pas. 

CL  A  RI  CE. 

Eft-il  quelque  myftere  ? 

D  ARMANT. 

Quelque  myfliere  ?  Nullement  ; 
Mais  Je  fais  que  Mylord  me  hait  &  me  détefte* 
Vous  partagez  ce  cruel  fentimenc  î 

CLARICE. 

la  haine  !  ah  î  c'eft ,  je  crois ,  le  plus  cruel  tour- 
ment ; 
Et  mon  cŒur  n'efl:  point  fait  pour  cetétat  funeftc. 
{A  paît.)  Je  devrais  fuir  l'amour  également. 

Monfieur  ,  croyez-vous  que  j'approuve 

Ces  injuftes  préventions 

Qui  divifent  nos  nations  ? 
J'honore  la  vertu  partout  où  je  la  trouve. 

D  A  R  M  A  N  T  ,  vivement, 

.Oui ,  la  vertu  ;  vous  l'infpirez.; 
tt  votre  père  auffi  :  c'eft:  vous  qui  la  parez-  ;  ^ 
Vous  la  repréfentez  ilîable  &  circonfpede  j 
Elle  a  pris  tous  vos  traits ,  afin  qu'on  la  réfpeifle. 
J'ai ,  pour  fervir  l'État ,  recherché  de  l'emploi  ; 

Avec  ardeur  j'ai  dcGré  la  guerre  ; 
■'    '--  Vos 
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Vos  malheurs  l'ont  rendue  un  vrai  fléau  pour  moi^ 

Ec  c'ell  depuis  que  je  vous  voi , 
Que  la  paix  me  paroi c  le  bonheur  de  la  Terre. 

CLARICE. 

Je  n'ai  garde  d'ajouter  foi 
A  des  paroles  fi  flatteufes.  ' 
C'eft  votre  ftile  à  tous.   Votre  première  loi 
Eft  de  nous  prodiguer  des  louanges  rrompeufeii 

L'arc  dangereux  de  la  féduârion 
Efl  le  trait  principal  qui  vous  caradérife  ; 

Cet  art  que  chez  nous  on  méprife  , 
Fait  partie  ,  en  ces  lieux  ,  de  l'éducation  : 
Ec  cette  faulFeté  que  l'agrément  déguife... 

DARMANT. 

Juflement  \  du  Mylord  voilà  les  préjugés  ; 

Vous  n'imaginez  pas  combien  vous  m'afïligezi 
Votre  air  de  dédain  m'humilie 
Plus  que  l'excès  d'un  vrai  courous. 
CLARICE. 

En  critiquant  votre  patrie  , 
Je  voudrais  que  le  trait  ne  portât  point  fur  vous. 

DARMANT. 
Quoi  !  vous  m'excepteriez  ? 

CLARICE. 

Non  vraiment ,  Je  n'ai  garde  ; 
Je  voudrais  feulement  pouvoir  vous  excepter. 

DARMANT. 
Mais ,  de  ma  bonne  foi ,  qui  vous  ferait  douter  ? 
Peut-on  n'être  pas  vrai ,  lorfque  l'on  vcus  regarde  s* 
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C  L  A  R  l  C  E. 

Ah  !  vous  reprenez  le  jargon  î 
De  ce  moment  je  vous  laille. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Non ,  nota' 
Encore  un  feul  infiant  demeurez  ,  je  vous  prie. 

C  L  A  R I  C  E. 
J'y  confens  ;  mais  furtout  aucune  flatterie» 
D  A  R  M  A  N  T  ,  trh-modérémenc, 
Eli  !  bien,  Clarice  ,  je  promecs 
Que  je  ne  vous  dirai  jamais 
Ces  vérités  qui  vous  dépiaifent. 

i^Avec  une  froideur  contraint  e.'j 
Il  faut  ,  à  votre  égard  ,  que  les  défirs  fe  taifenr. 
Vous  leur  impofez  trop,ôc  mon  dedein  n'eft  p<. 

CLARICE,  d'un  air  piqué. 
Ah  !  Monsieur ,  je  vous  rends  juftice  fur  ce  point. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Vous  avez  bienraifon ,  oui  j  mais  daignez  m'en- 

tendre  : 
L'eflime  peut  unir  des  efprits  oppofcs. 

CLARICE. 
Oui  ;  mais  quand  deux  pays  font  aufli  divifés  » 
Il  ne  faut  pas  de  fentiment  plus  tendre. 

D  A  R  M  A  N  T ,  avec  modération  ;  mais  cette 
modération  fe  perdant  par  degrés  y  mené  à 
la  plus  grande  vivacité  pour  finir  la  tirade* 
Audi  n'en  ai-je  pas.  Je  dirai  cependant 
Que  le  cœur  n'admet  point  un  pays  difîerent. 
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C*eft  la  diverfité  des  mœurs ,  des  caraâières  t 
Qui  fie  imaginer  chaque  gouvernement  ; 

Les  loix  font  des  freins  falutaires 

Qu'il  faut  varier  prudemment , 
Suivant  chaque  climat  ,  chaque  tempérament; 

Ce  font  des  règles  nécefTaires  , 
Pour  que  l'on  puiffe  adopter  librement 

Des  vertus  même  involontaires  ; 

Mais  ce  qui  tient  au  fentiment , 
N'a  dans  tous  les  pays  qu'une  loi ,  qu'un  langage* 

Tous  les  hommes  également 

S'accordent  pour  en  faire  ufage. 
François  ,  Anglois  ,  Efpagnol ,  Allemand 
Vont  audevant  du  nœud  que  le  cœur  leur  dénote; 
Ils  font  tous  confondus  par  ce  lien  charmant  , 
Et  quand  on  ell  fenfible  ,  on  eft  compatriote. 
Malheur  à  ceux  qui  penfent  autrement. 

Une  ame  feche  ,  une  ame  dure 

Devrait  rentrer  dans  le  néant  ; 
C'eû  aller  contre  Pordre.  Un  être  indiffèrent 

Eft  une  erreur  de  la  Nature. 

CLARICE,  avec  vivacité. 
Il  eft  bien  vrai ,  Monfieur. . . . 

D  A  R  M  A  N  T  ,  plus  vivement  encore, 
AhIClarice; 
CLARICE,  très-froidement. 

Ilfuffir, 
Que  voulez- vous  prouver  ?  Que  voulez- vous  en- 
tendre f 

DARMANT. 
Moi  !  j*ai  trop  de  refpcdt ,  je  n'ai  rien  à  prétendre. 

J3ij 
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C  L  A  Pv  I  C  E  ,  à  part, 
Meferois-je  trahie  ? 

U  ARMA  NT,  à  part. 

O  ciel  l  j'en  ai  trop  die. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Mais  je  crois  que  j'entends  mon  père. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Ma  préfenc© 
Pourroit  l'importuner  ,  ôc  je  dois  l'éviter. 

Je  craindrais  d'impatienter 
Un  fage ,  dont  je  veux  gagner  la  confiance. 

S  C  E  N  E     V  I. 
CLARICE,LE   M  Y  L  O  R  D. 

LE     M  Y  LORD. 

\^  N  n-'y  faurait  tenir  :  quel  peuple  !  quel  pays  ! 
C  L  A  R  I C  E. 
Qu'avez-voHs  donc  encor ,  mon  père  ? 
LE     MYLORD. 

Je  me  fens  tranfporté  d'une  jufte  colère  ; 

Je  ne  vois  que  des  jeux  ;  je  n'entends  que  des  ris; 

Chanteurs  importuns  î  doubles  traîtres  î 
Avec  leurs  violons ,  leurs  tambourins  maudits , 
Inceffammcnt ,  exprès ,  paifer  fous  mes  fenêtres  , 

Peur  me  troubler  dans  mes  ennuis. 


C  O  M  É  D  I  E.  ir 

Tous  les  jours  des  fauts  ,  des  gambades  , 
Et  tous  les  foirs  des  férénades.  - 

Quand  pourrai~je  fortir  du  cahos  où  je  fuis  "i 
CL  A  R  1  C  E.       - 
Les  F.rançois  font  gais  p:ir  ufage  : 
De  votre  fombre  humeur  écartez  le  nuage. 
LE    M  Y  LORD. 

Tandis  que  la  Difcorde  en  cent  climats  divers/ 
De  tant  d'infortunés  écrafe  les  afiles  , 

Le  François  chante  ;  on  ne  voir  dans  fes  villes,; 
Que  feftins ,  jeux  ,  bals  Se  concerts. 
Quel  Dieu  le  fait  jouir  de  ces  deftins  tranquilles? 
Dans  le  fein  de  la  guerre  ,  il  goûte  le  repos  ; 
Sans  peines  ,  fansbefoins  Se  libre  fous  un  Maître  , 
Le  François  eft  hcureux,S:  l'AnsTlois  cherche  à  l'être. 

'     '         CLA  RICE. 
Vous  pouvez  Terre  aufli. 

L  E    M  Y  L  O  R  D. 

Ma  fille,  laiiTez-moi» 

J'ai  befoin  d'être  feuî. 

CLARICE. 
Toujours  feul  !  de  pourquoi.  • 

{Le  My  lord  fait  un  fignt  de  la  main  ^ 
&  Cla;  ica  Je  redre.) 
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SCENE    VIL 

LE    MYLOKD.feul. 

*?* 

J  E  me  vois  retenu  chez  un  peuple  frivole  , 
Qu'on  ne  peut  détinir.  Plein  d^amour  pour  fonRoi, 
Tout  entier  à  Ihonneur  fa  principale  loi , 
Fidèle  à  fes  devoirs  \  au  plaifir  fon  idole  , 
Des  momens  les  plus  chers  il  confacre  Temploi. 
(Il  s'ajjiedj  &  après  un  moment  de  filence  j  il 
jette  les  yeux  fur  une  pendule.) 
Tout  ne  préfente  ici  qu'un  luxe  ridicule. 
Quoi  !  l'arc  a  décoré  jufqu'à  cette  pendule  ! 
On  couronne  de  fleurs  Tinterprete  du  tems , 
Qui  divife  nos  jours  ,  &  marque  nos  inftans  ! 
Tandis  que  triftement  ce  globe  qui  balance , 
Aïe  fait  compter  les  pas  de  la  mort  qui  s'avance  : 
Le  François  entraîné  par  de  légers  de/irs , 
Ne  voit  fur  ce  cadran  qu^un  cercle  de  plaifirs. 
O  ciel  î  eft-il  tourment  plus  rude  ? 
[Un  Valet  du  Myiord  entre  avec  des  fa  es.) 

Qui  vient  encore  ici  troubler  ma  folitude  ï 
Quoi  \  toujours  !  ah  !  c'eft  de  l'argent. 
Je  le  reçois  dans  un  befoin  urgent  ; 
Des  fecours  étrangers  il  ni'épargne  la  honte. 
Tu  ne  t'es  pas  crompérians  doute, j'ai  mon  compte? 

LE    VALET, 
Oui ,  Myiord. 
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LE    MYLORD. 

Relifons  la  Lettre  de  Sudmer. 
O  généreux  Anglois ,  que  tu  me  deviens  cher  l 

(lUit.) 

y>  Mylord  ,  vous  devez  avoir  befoin  d'argent 
»  dans  la  fituacion  où  vous  êtes  j  je  vous  envoyé 
»  une  lettre  de  change  de  deux  mille  guinées.  Je 
3>  compte  trop  fur  votre  amitié  pour  ne  pas  ctre 
3»  fur  que  vous  n'ofFen ferez  pas  la  mienne  par  un 
33  refus.  Mon  bras  eft  alfez  bien  remis  ,  je  n*ai  pas 
■»5  encore  la  liberté  d'écrire  moi-même  ;  ne  me  fai- 
y»  tes  point  de  réponfe  ,  je  m'embarque  pour  la 
33  Caroline  ,  nous  nous  verrons  à  mon  retour.  « 
{  Après  avoir  lu  j  il  die  :  ) 

Les  bienfaits  de  Darmant  pour  moi  font  une  of- 

fenfe  i 
Mais  de  ceux  d'un  ami  l'on  ne  doit  pas  rougir. 
Que  mon  fort  eft  heureux  ]  d'ici  je  vais  fortir  : 
Oh  !  j'y  mourrais  d'impatience. 
Porte  ces  facs  dans  mon  appartement  ; 
Et  dis  à  Robinfon  d'aller  en  diligence 
Chercher  un  autre  logement , 
Pour  vivre  feuls  dans  l'ombre  de  leiilence. 
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Il  ■  '  ■     .  .       .  i 

SCENE    Vin. 

LE    MYLORD  ,  ROBINSON^ 
LA    MAPvQUISE. 


LA     MARQUISE. 


c 


i^'EsT  penfer  merveilleufemenr. 
Vous  voulez  nous  quicrer  :  yen  décide  autrement. 
Vous  paroifiTez  furpris  ,  Monheur  ? 

LE    M  Y  L  O  R  D  ,  froidement. 

J'ai  lieu  de  l'être. 
LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  un  fingulier  être. 
Quoi  1  depuis  un  mois  environ 
Que  vous  logez  dans  la  maifon.i., 
LE     MYLORD. 
C'efl  à  mon  grand  regret. 

LA    MARQU  ISE. 

On  ne  peut  vous  connoître  ! 
Quatre  ou  cinq  fois,  je  \o\.\s.  ai  vu  naroirre  : 
Quatre  ou  cinq  fois,vous  avez  à\<:  deux  mots 
Encor  placés  mal  à  propos. 
LE     MYLORD. 
J'en  ai  trop  dit ,  Madame  ,  &:  votre  caracHière 

S'accorde  mal  ,  fans  doute  ,  avec  le  mien. 
Je  craiadrois  d'ennuyer. 
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LA     MARQUISE. 

Il  fe  pourroic  très-bien  ; 
Mais  pour  fe  rapprocher,  fe  convenir  ,  fe  plaire,' 

Fore  fouvent  ,  il  ne  faut  qu'un  rien. 
Vous  avez  ce  qu'il  faut  pour  être  un  homme  air 

mable , 
Et  vous  vous  efforcez  pour  être  infbiîtsnable  ! 
Oh  î  je  vous  entreprends.. .mais  écoutez-moi  donc. 
Demeurez.  Je  le  veux. 

LE     M  Y  LORD. 

Madame  prend  un  ton,. J 

LA    MARQUISE. 

Qui  me  convient ,  je  fuis  femme  &  Françoife. 

LE    M  Y  L  G  R  D  ,  regardant  la.  Marqwfe 

avec  un  air  d'intérêt. 

Tant  pis. 

LA     MARQUISE. 

Tant  mieux.  CaufonE.Mylord,ne  vousdéplaife. 
LE     MYLORD. 
Je  parle  peu. 

L  A     M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Je  parlerai  pour  vous , 
Et  vous  me  repondrez  ,  fi  vous  pouvez. 

C  Retenanc  le  Mylord  qui  veut  s'en  aller.) 

Tout  doux  ! 
LE     MYLORD. 
Je  reponds  mal, 

L  A     M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Hh  !  bien  ,  tout  à  votre  aife  ; 
On  ne  fe  gêne  point  ciiez  nous. 
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En  qualité  d  homme  qui  penfe  , 
J^J^P  crois  pourtant  pas  que  Monfieur  fe  difpenfe 
D'éclairer  ma  raifon  ,  mon  cœur  &  mon  efprit  ; 
Vous  ciQs  Philofophe  ,  à  ce  que  l'on  m'a  die  : 
Communiquez  un  peu   votre  fcience. 
LE     MYLORD. 
Je  penfe  pour  moi  feul. 

LA    MARQUISE. 

Ah!  quelle  inconféquencc  î 
En  vain  le  Sage  réfléchit , 
Si  là  Société  n'en  lire  aucun  profit  ; 
On  doit  la  cultiver  pour  elle  ,  pour  foi-mème. 

Eh  !  laiiTez  là  vos  fonges  creux  y 
La  meilleure  morale  eft  de  fe  rendre  heureux. 
On  ne  peut  l'être  feul  avec  votre  fyittme. 
Mon  inftind  me  le  dit ,  bc  mon  cxur  cncor  mieux. 
La  chaîne  Aiàs  befoins  rapproche  tous  les  hommes  , 
Le  lien  du  plaifir  les  unit  encor  plus. 

Ces  nœuds  fi  doux  pour  vous  font-ils  rompus  f 
Pour  être  heureux  ,  foyez  ce  que  nous  fommes. 
LE     MYLORD. 
O  ciel  !  «  des  travers  on  me  verroit  fournis  ! 
Madame^excufez-moi  ;  mais  vous  m'avez  permis... 
LA     MARQUISE. 
Eh  !  oui ,  de  tout  mon  cœur  j'excufe  ; 
Ne  nous  ménagez  pas,  Monfieur,  cela  m'anmfe. 

LE     MYLORD. 

3 'en  fuis  charmé  ,  Madame  ,  &:  félon  votre  avis 
Je  dois  me  réformer  ,  devenir  fociable  , 
Renoncer  au  bon  fenspour  être  un  .agréable. 


COMÉDIE.  xj 

LA     MARQUISE. 
Mais  on  gagne  toujours  à  fe  rendre  atïiufant. 
LE     MYLORD. 

Suis  je  fait  pour  être  plaifant  f 
Connailfez  mieux  l'Anglois  ,  Madame  j  fon  géni« 

Le  porte  à  de  plus  grands  objets. 
Politique  profond  ,  occupé  de  projets  , 
Il  prccend  à  l'honneur  d éclairer  fa  patrie. 
Le  moindre  Citoyen  ,  attentif:  à  fes  droits. 
Voit  les  papiers  publics ,  &  régit  l'Angleterre  ; 

Du  Parlement  compte  les  voix  j 

Juge  de  l'équité  des  Loix  , 
Prononce  librement  fur  la  paix  ou  la  guerre , 

Pefe  les  intérêts  des  Rois  , 
Et ,  du  fond  d'un  c?.ffé  ,  leur  mefure  la  terre. 
LA     MARQUISE. 

Vous  êtes  en  cela  plus  plaifant  mille  fois  : 
Trop  au-dclTus  de  nous  font  ces  graves  emplois; 

Libres  de  tout  foin  inutile  , 
Nos  heureux  Citoyens  refpirent  le  repos  : 
La  furface  des  mers  voit  agiter  fes  flots  \ 
Mais  la  profonde  arène  cft  confiance  &  tranquille. 
JouilTez  comme  nous. 

LE     MYLORD 

Mais  d^un  fi  doux  loifir 
Quel  eft  Je  fruit  f 

LA     MARQUISE. 
Le  plaifir. 
LE     MYLORD. 

Le  plaifîr  ! 
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J'enrcnds ,  &  (ï  je  veux  vous  plaire. 
Il  faut ,  comme  j'ai  die ,  changer  de  caradère  , 

Jouer  le  rôle  fatiguant 
D'un  joli  petit  mnître,  ôc  d'un  fat  élcganr. 
Ah  .'  iorfque  de  penfer  on  a  pris  l'habitude...  • 

LA     MARQUIS  E. 
On  cfl  fot  avec  art ,  maii'ifrade  avec  étude. 
LE     MYLORD. 
•  Il  faut  avoir  l'efprit  bien  faux  , 
Pour  fe  prêter  à  cette  extravagance» 

LA     M  A  R  Q  U  1  SE. 
Je  m'y  prête  bien  ,  raoi. 

LE     MYLORD. 

La  bonne  conféquence. 

LA    MARQUISE. 

Si  vous  vous  arrctcz  à  ces  légers  défauts  , 

Vous  n'ctes  pas  au  bout.  La  îiile  en  eil  très  ample, 

Nous  avons  mille  originaux. 
Jepourois  vous  citer  ...  moi,  Monfieur,  par  exem- 
ple.. .. 

LE     MYLORD. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  bonne  foi. 

LA    MARQUISE. 

Je  parois  ridicule, à  vos  yeux  ,  je  le  voi  ; 

Mais ,  tout  coniideré  ,  quel  eft  le  ridicule  ? 

Sous  des  traits  différens  dans  le  monde  il  circule; 

Mais,  au  fond  ,  quel  uft-il  ?  une  convention  , 

Un  phantôme  idéal  ,  une  prévention  ; 

U  a'wXiila  jamais  aux  yeux  d'un  homme  fage  : 
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Se  variant  au  gré  de  chaque  nation, 
Le  ridicule  appartient  à  l'ulage  : 
L'ufage  eft  pour  les  mœurs,  les  habits,  le  langage'; 
Mais  je  ne  vois  point  les  rapports 
Qu'il  peut  avoir  avec  notre  ame. 
L'homme  etl  homme  partout  :  li  la  vertu  l'en- 
fiamme  , 
C'eft  mon  héros  ,  je  lailTe  les  dehors. 

Quoi  !  toujours  notie  efprit  fantafque 
Ne  jugera  jamais  Thomme  que  fur  le  mafque  ! 
Nous  avons  des  défauts,  chaque  peuple  a  les  liens.' 
Pourquoi  s'attacher  à  des  riens  f 
Eh  !  oui ,  des  riens  ,  deb  miferes .  vous  dis-je  ^ 
Qui  ne  méritent  cas  d'exciter  votre  numeur; 
C'eft  d'un  vif  e  réel  qu'il  faut  qu'on  fe  corrige  , 
Lei  écarts  de  l'efprit  ne  font  pas  ceux  du  cœur. 
LE     MYLORD. 
Comment  !  vous  êtes  Philofopheî 
LA    MARQUISE,  gaiment. 

Moi  !  je  ne  connois  point  les  gens  de  cette  étoffe 
Ni  ne  veux  les  connoitre  ,  ils  font  trop  ennuyeux  ; 
Je  cherche.à  m'amufer ,  cela  me  convient  mieux. 

LE    MYLORD,  avec  un  peu  d'humeur. 

Toujours  l'amufement  I 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  Mylord  hypocondre^ 
Je  pourrois  cenfurer  les  ufages  de  fondre , 

Comme  vous  attaquez  nos  goûts  ; 
Mais  je  ris  fimplement  &  de  vous  &  de  nous. 
Que  les  Anglois  loient  triftes ,  mifanthropes  ^ 
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Toujours  nvec  nous  contraftcs  , 
Cela  ne  me  fait  rien  ;  leurs  fombres  enveloppes 
N'ofFufquent  point  d'ailleurs  leurs  bonnes  qualités. 
Ils  font  francs ,  généreux  ,  braves  ;  je  les  eilime. 

LE    MYLORD,  avec  chaleur. 
Quoi  î  Vous  eftimez  les  Anglois  ? 
LA    MARQUISE. 

Affiirément  !  ils  ont  une  ame  magnanime  , 
Del'honneurjdes  vertus,&  je  fais  d'eux  des  traits.. 

LE     MYLORD. 

Vous  me  charmez. 

LA    MARQUISE, ci  ^art. 

.Bon ,  fon  humeur  s'appaifeJ 
LE     MYLORD. 
Comment  donc  ,  vous  penfez  ? 

LA    MARQUISE. 

Qui  ?  Moi  ?  Je  n'en  fais  rien. 
LE    MYLORD. 
Ah  !  vous  me  féduiriez  (i  vous  étiez  Anglaife. 
Je  goûte  dans  votre  entretien.... 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  veux  point  penfer,Monfieur,  c'eftun  ouvrage-.' 

Ce  que  je  dis  ,  part  de  l'efprit ,  du  cœur  , 
Del'ame ,  dans  l'inftant,  en  vous  laifTant  l'honneur 
D'une  prétention  qui  ne  convient  qu'au  Sage. 

LE    MYLORD,  prenant  la  main 

de  la  Marquife, 

Vous  en  avez  ,  Madame,  un  plus  grand  avantage. 
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LÀ    MARQUISE. 

Que  faices-vous  ?  {A  parc.)  Il  eft  déconcerii. 
LE    UYLOKD  ,àpart. 
Je  demeure  interdit  ;  je  crois ,  en  vérité  , 
Que  mon  cœur  malgré  moi... 

LA    MARQUISE,  àpart. 

Cet  eflai  m'encourage. 
,'Raut.')  Mais  je  m'arrête  ici,  je  penfe  qu'il  eft  tard. 

LE    UYLOKD  J arrêtant. 
Non  ,  Madame. 

LA    MARQUISE. 

Excufez  ,  on  m'attend  autre  part ,' 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ; 
C'eft  pour  ce  foir  qu'on  doit  le  préparer. 

Vous  leriez  un  homme  adorable  , 

Si  vous  vouliez  y  figurer. 

LE   MYLORD. 

Vous  vous  moquez  ,  je  penfe ,  ou  c'eft  mal  me 
connoître. 

LA    MARQUISE. 
Pourquoi  me  refufGr  quand  vous  pouvez  en  être  ? 

Celiez  de  chercher  des  raifons 
Pour  nourrir  chaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  penfez ,  &  nous  jouiffons. 
Laiftez-là  ,  croyez-moi ,  votre  Philofophie. 
Elle  donne  le  fpleene  ,  elle  endurcit  les  cœurs  : 

Noire  gaité ,  que  vous  nommez  folie  , 
Nuance  notre  efpnt  de  riantes  couleurs  , 

Par  un  charme  qui  fe  varie  ; 
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Elle  orne  la  raifon  ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
jC'eft  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurs 
Sur  les  épines  de  la  vie. 

LE     UYLOKD  ,  àparc. 
Je  rifque  trop  à  l'écouter , 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

{On  entend  lejon  des  tambourins, ") 
Qu'entends-je  encor  !  quel  affreux  tintamarre  ! 


SCENE     IX. 

LE    MYLORD,   LA   MARQUISE^ 
UN    BORD  EL  OIS* 

LE    BORDELOIS. 

XYX''^^QUi5E,  eh  !  donc,  nous  allons  répéter? 

LE      MYLORD,à/7arr. 
Où  fuir  ? 

LA     MARQUISE. 

N'allez  pas  nous  quitter. 
LE     MYLORD. 
Vous  me  ferez  mourir. 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  bien  bizarre. 
LE     BORDELOIS. 
Le  Mylord  eft  des  nôtres. 

LA 


COMÉDIE.  3} 

LA     MARQUISE. 

Oui. 
Vraiment ,  je  compte  bien  fur  lui. 

LE     MYLORD. 

Epargnez-moi ,  je  vous  fupplie. 
LE    BORDELOIS. 
Monfé  danfe  lé  munuet  ? 
LE     MYLORD. 
Eh  !  je  n'ai  danfè  de  ma  vie. 
LE     BORDELOIS. 
En  deux  ou  trois  leçons  nous  vous  rendrons  parfait. 

L  E  '  M  Y  L  O  R  D. 

Morbleu  1 

LA     MARQUISE. 

Diflimulez  votre  mifanthropic. 
(Bas  au  Mylord.)  {Au  Bordelais.) 

Vous  vous  deshonorez.  Allez  ,  je  vous  rejoins. 


SCENE     X. 

LE  MYLORD ,  LA  MARQUISE. 
LA    MARQUISE. 


R 


\ 


_Endez-vous  digne  de  mes  foins. 
Une  heure  ou  deux  je  veux  bien  faire  trêve  j 
Après  cela  ,  je  vous  enlevé. 

c 
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Point  de  refus  ,  ou  bien  vous  me  déplairiez  fort  ; 
Je  vous  en  avertis.  Adieu  mon  cher  Mylord. 
Si  nous  extravaguons  ,  le  plailîr  nous  cxcufe  : 
Bien  fou  qui  s'en  afflige ,  heureux  qui  s'en  amufe. 


SCENE     XI. 

LE    M  Y  LORD, /eu/. 


M 


/En  voilà  quitte  par  bonheur, 
Mais  je  ne  devois  pas  lui  marquer  tant  d'aigreur^ 
Car  malgré  fon  inconféquence  , 
Je  m'apperçois  qu'elle  a  bon  cœur  , 
Et  fans  qu'elle  y  fonge  ,  elle  penfe. 
Oui  5  Je  la  jugeois  mal  ,  ôc  je  fens  mon  erreur. 
Allons ,  allons  ,  Mylord ,  il  faut  que  tu  t'appai- 

{es  ; 
Fais  effort  fur  toi-mcme  ,  &  pardonne  aux  Fran-^ 
çoifes. 
On  peut  s'y  faire.,. Ah  !  j'apperçois  Darmant ,' 
Et  fa  préfence  eft  un  tourment. 
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SCENE     XII. 

LE   MYLORD,     DARMANT. 

DARMANT. 

MYloiid  ,  je  vous  annonce  une  heureufe  nou- 
velle. 
C'eft  votre  intérêt  feul. . . 

LE     M  Y  LORD. 

Abrégeons.  Quelle  eft-ell:  ? 

DARMANT. 

Nous  allons  renvoyer  des  prifonniers  Angio  s 

Pour  pareil  nombre  de  François  ; 
Je  vous  ai  fait ,  Mylord  ,  comprendre  dans  l'é- 
change ; 
J'ai  tant  follicité. . . 

LE    MYLORD. 

Vous  en  ai  je  prié  f 
D  A  R  M  A  N  T. 
je  cherche  à  vous  fervir. 

LE    MYLORD, à  pan. 

Cet  homme  eft  bien  étrange  ! 
DARMANT. 
Quoi  l  mon  empreltèment. . . . 

LE     MYLORD. 

M'a  trop  humilié  t 
je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  ma  Nation  même. 
M'obliger  malgré  moi  1 

Cij 


5^      L'ANGLOÎS  A  BORDEAUX, 
DARMANT. 

Quoi  !  toujours  dans  l'extrême  , 
Vous  ne  prctez  à.  tout  que  de  fombres  couleurs  ! 

LE     MYLORD. 

J'ai  fait  des  dépêches  pour  Londre  : 
Si  la  fortune  à  mes  vœux  peut  répondre  , 
Je  trouverai  fans  vous  la  fin  de  mes  malheurs  ; 
Je  refte  en  attendant. 

DARMANT,  à  part. 

Me  voilà  plus  tranquille. 
Avec  regret  je  Paurois  vu  partir. 
{Haut.) 
Ma  maifon  eft  à  vous. 

LE     MYLORD,  avec  unfoupir  étouffé. 

Non  ,  non  •  j'en  dois  fortir. 
DARMANT. 

Pourquoi  chercher  un  autre  afile  î 
Qui  pourroit  ici  vous  troubler  f 
A-t-on  manqué  d'égards  ? . .  . 

LE     MYLORD. 

C'eft  trop  m'en  accabler, 
DARMANT. 

Vous  ne  me  rendez  pas  julUce. 
(y/  pan.) 

^uroit-il  foupçonné  mon  amour  pour  Clarice  ? 
{Haut:) 

Quelque  nouveau  fujetexcite  votre  aigreur/* 
Ah  !  je  fçAÎs  ce  que  c'eft  ;  vous  avez  vCi  ma  fœur» 
Sqs  airs  évaporés  de  fa  tête  légère.  . .  • 


I 
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LE    MYLORD. 

(-^/7(2rr.)  Veut-il  interroger  mon  cœur? 

D  A  R  M  A  N  T. 

•    Oui ,  je  conçois  qu'elle  a  pii  vous  déplaire. 

LE    MYLORD. 

A  quoi  bon  votre  fœur  ?  Je  l'excufe  aifément  ^ 
Elle  eft  d'un  fexe. .  . 

D  A  RM  A  NT. 

Oui  ,  mais  (on  caradère. .  .^ 
LE     MYLORD. 
M'en  fuis-je  plaint  ? 

DARM  ANT. 

Non  ;  poliment..; 

LE     MYLORD. 

Je  ne  fuis  point  pcli. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Sachez  que  Ton  ryftème 
Efl:  de  vous  confoler,de  vous  rendre  à  vous-même. 
Si  je  ne  l'arrêtois ,  Monfîeur ,  journellement 
Vous  feriez  obfedé. 

LE     MYLORD. 

Monfieur ,  lailTez-la  faire, 

D  A  R  M  A  N  T. 

Non  ,  je  lui  vais  défendre  exprcflcment 
De  vous  revoir. 

LE     MYLORD, à  part. 

Ah  !  quel  acharnement  l 
D  A  R  M  A  N  T. 
Je  cours  pour  l'avertir. . . 

Ciij 


j8       L'ANGLOIS  A  BORDEAUX, 
LE     MYLORD. 

11  n'eft  pas  néceffaire, 
D  A  R  M  A  N  T. 
Mais  je  dois  réprimer  l'indifcrette  chaleur. . . . 

LE     MYLORD. 
Je  fais  ce  que  j'en  penfe  ,  il  fuftit  j  ferviteur. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Je  n'ai  qu'un  mot  ,  après  quoi  je  vous  lairte. 
J'aurois  été  jaloux  d'avoir  votre  amitié  ; 
Mais  je  nefpere  plus  que  votre  haine  celle  : 
Du  moins  un  peu  d'eftime  ,  &  Je  fuis  trop  payé. 

LE     MYLORD. 
Eh  !  malgré  moi,  Monfieur,vous  avez  mon  eftime. 
Je  fuis  votre  ennemi ,  mais  fans  vous  méprifer. 
Je  ne  fuis  point  injufte ,  Se  ne  puis  refufer 

Ce  qui  me  paroit  légitime. 
Mais  pour  mon  amitié  ,  ne  l'efperez  Jamais. 
Dans  ces  tems  de  difcorde  ,  entie  Anglois  &  Fran- 
çois , 

Toute  liaifon  eft  un  crime  : 
De  fa  patrie  on  doit  prendre  l'efprit  ; 
Qui  s'en  écarte  ,  la  trahit. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Imitez  donc  votre  patrie  ; 
Et  des  préventions  dont  votre  ame  efl:  nourrie , 

G>nnoi(rez  enfin  les  eiTeurs. 
Nous  allons  voir  celTer  les  fléaux  de  la  guerre. 
La  paix  doit  réunir  la  France  &  l'Angleterre, 
Et  nous  allons  bientôt  Jouir  de  fes  douceurs. 
L  E    M  Y  L  O  R  D. 
La  paix  !  la  paix  !  quelle  chimère  l 
On  ne  peut  jamais  l'efperer. 
Des  insérêts  puilLans  doivent  nous  fépar«r. 


i 
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SCENE     XIII. 
LE  MYLORD,UN   VALET. 

UN   VALET. 


M 


rAYi-oRD  ,  lin  Anglois  vous  demande. 
LE     MYLORD. 
Un  Anglois  !  un  Anglois  !  qu'il  entre,  ôc  promp- 


tement. 


SCENE     XIV. 

LEMYLORO,  DARMANT^j 
S  U  D  M  E  R. 

S  U  D  M  E  R  ,  gaiment  &  avec  vivacité. 

VIvE  ,  vive  ,  Mylord  !  ah  1  quel  heureux  mo- 
ment ! 
Je  vous  retrouve  &  ma  joie  eft  fi  grande. .  - 

LE     MYLORD. 

C'eft  vous ,  mon  cher  Sudmer  ! 
SUDMER 

C'eft  moi ,  certainement. 
D  A  R  M  A  N  T  ,  avec  étonnement. 

Sudmer  !  ah  !  quel  événement  l 

Civ 
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S  U"  D  M  E  R  ,  conjiderant  Darmant, 
Mais  c'eft  vous-même  auflî ,  je  penfe. 
C'efl:  vous ,  voilà  vos  traits  ;  Je  rends  grâce  au  ha- 

zard. 
Cher  Mylord  ,  attendez. 

LE    MYLORD. 

D'où  vient  donc  cet  écart  ? 
S  U  D  M  E  R. 

Le  premier  des  devoirs  eil  la  reconnoifîance. 

{A  Darmant.) 

Le  fort  en  cet  inftant  a  rempli  mon  efpoir. 

DARMANT.    . 
Monfieur,  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  vous  voir. 

S  U  D  xM  E  R. 
Je  fuis  afTez  heureux  ,  moi,  pour  vous  rcconnoître» 

DARMANT. 
Mais  je  n'ai  point  d'idée. . . . 

S  U  D  M  E  R. 

Aucune  ? 
DARMANT. 

Point  du  tout. 
S  U  D  M  E  R. 
Je  ne  me  trompe  point  j  &  j'y  crois  encore  être, 

LE    MYLORD. 
[A  part.)  Gst  accueil  n'efc  pas  de  mon  goiit. 

(^Darmant  veutfe  retirer.) 
S  U  D  M  E  R. 
Ne  vous  en  allez  pas. 
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DARM  ANT. 
Mais  je  dois  par  prudence. .  . 
SUDMER. 

Vous  n'êtes  pas  de  trop  ,  cédez  à  mon  inftance-. 
Et  fongez  que  mes  fentimens.  .  . 

{Ah  Mylord ,  en  lui  momrant  Darmam.) 
C'eft  un  homme  des  plus  charmans  , 
C'eft  un  homme  d'efpece  unique. 
LE    MYLORD. 

Charmant  !  charmant  !  parbleu^  pour  des  êtres  pen- 
fans  , 
Voilà  5  fans  doute  ,  un  beau  panégyrique  ! 

SUDMER. 
Qu*enrendez-vous  ? 

LE    xMYLORD. 
Cela  s'entend  fans  qu'on  l'explique. 
Un  homme  n'eu  jamais  charmant  en  bonne  part , 
Et  lorfqu'à  la  raifon  on  veut  avoir  égard. . . . 
SUDMER. 

Je  ne  vois  point  à  quoi  cela  s'applique. 
(  A  Darmant.  ) 
Remettez- vous  auiîî  mes  traits  \ 
Rappeilez-vous  que  je  vous  dois  la  vie. 
Vous  changeâtes  pour  moi  la  fortune  ennemie. 

(  Montrant  fon  cœur.  ) 
Voilà  le  livre  où  font  écrits- tous  les  bienfaits. 
Vous  êtes  mon  ami  ,  du  moins  je  fuis  le  vôtre  ^ 
C'eft  par  vos  procédés  que  vous  m'avez  lié. 
je  m'en  fouyiens,  vous  l'avez  oublié  : 
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Nous  faifons  notre  change  en  cela  Pun  &  l'autre. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Mais  vous  vous  méprenez ,  Monfîeur. 
SUDMER. 

Moi,  point  du  tout  ;  moi ,  jamais  me  méprendre 
Quand  la  reconnoifTance  en  moi  fe  fait  entendre 
Et  m'offre  mon  libérateur. 
Le  fenciment  r^e  donne  des  lumières  ; 
Pour  reconnoître  un  bienfaiteur  , 
Les  yeux  ne  font  point  nécelîaires  : 
Je  fuis  toujours  averti  par  mon  cœur. 
D  A  RM  A  NT. 
Ah  !  je  vois  à  peu  près  ce  que  vous  voulez  dire. 

LE    M  Y  LORD. 
Moi ,  je  ne  le  vois  pas, 

SUDMER. 

Je  vais  vous  en  inftruire. 
Nous  devons  publier  les  belles  actions  : 
Je  monrois  un  vaifTeau  de  trence-huit  canons  , 
Je  fus  ,  près  dîme  côte  ,  accueilli  d'un  orage  , 
Terrible  ,  violent  beaucoup  : 
J'étois  prêt  à  faire  naufrage  , 
Et  les  François  avoient  de  quoi  faire  un  beau  coup. 
Àulxi,  xMonfieur ,  en  homme  fage  , 
Lorfque  les  vents  furent  calmes  , 
En  tira  t-il  un  très-grand  avantage^ 
Et  nous  voyant  démâtés  ,  défarmés  , 
■»  Je  pourrois,  me  dit-il ,  prendre  votre  équipage; 
33  Mais,  pour  en  profiter  ,  je  fuis  trop  généreux^ 
»  On  n'ell  [lus  ennemi  lorfqu'on  cil  malheureux» 


COMÉDIE.  45 

Bref ,  il  me  foulagea  ,  m^obligea  de  fa  bourfe  , 

M2  rendit  mes  eftets  avec  la  liberté  : 

Les  bienfaits ,  de  fon  cœur,  couloienc  comme  une 

four  ce. 
Peut-on  trop  admirer  fa  géiiérofité? 

LE    MYLORD,  avec  humeur. 
Tout  bienfait  ,  avec  lui,  porte  fa  récom-penfe  j 
On  agit  pour  foi  même  en  agillanc  ainfî. 
(  Bas  à  Sudmer.) 

Je  fuis  forcé  de  l'admirer  au{Ti  ; 
Mais  fans  tirer  à  confequence, 
D  A  R  M  A  N  T. 
Jugez  la  Nation  avec  plus  d'équité. 
Comme  François,  mon  premier  appanige 

Confifte  dans  i  humanité. 
Mes  ennemis  font- ils  dans  la  profperiré  : 
Je  les  combats  avec  coui  âge. 
Tombent- ils  dans  l'adverfité  : 
Ils  font  hommes ,  je  les  foulage. 

SUDMER. 
Eh  !  c^eft  ainfi  qu'on  penfe  avec  un  coeur  loyal. 
Je  ne  décide  point  entre  Rome  &  Carthage  : 
Soyons  humains;  voilà  le  principal. 
LE    MYLORD. 
Vous  n'êtes  pas  Anelois. 

SUDMER. 

Je  fuis  plus  ;  je  fuis  homme. 
Qu'avez -vous  contre  lui  ?  Cette  froideur  m'af- 
fomme  : 

Efclave  né  d'un  goût  national  , 
Vous  êtes  toujours  partiaL 
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N'admettez  plus  des  maximes  contraires  ; 
Et  ,  comme  moi ,  voyez  d'un  œil  égal 
Tous  les  hommes  qui  font  vos  frères. 
J'ai  détefté  toujours  un  préjugé  fatal. 
Quoi  '  parce  qu'on  habite  un  autre  coin  de  terre  , 
Il  faut  ù  déchirer  ,  ôc  fe  faire  la  guerre  ! 
Tendons  tous  au  bien  général. 
Crois-moi  ,  Mylord  ,  j'ai  parcouru  le  Monde. 
Je  ne  connois  fur  la  machine  ronde 

Rien  que  deux  peuples  difFcrens; 
Savoir  ,  les   hommes  bons   ôc  les  hommes  mé- 
chans. 

Je  trouve  partout  ma  patrie 
Où  je  trouve  d'honnêtes  gens  ; 
En  Cochinchine  ,  en  Barbarie  , 
Chez  les  Sauvages  même  :  allons  ,  foyons  unis  j 

Embraiîons-noiis  comme  trois  bons  amis. 
(A  D armant.) 
Vous  ferez  de  ma  noce  ,  au  moins  ? 

DARMANT. 

Quoi  ? 
SUDMER. 

Je  l'exige. 
Je  vais  me  marier  avec  un  vrai  prodige  , 
Fille  aimable  ,  dit-on  ,  &  qui  me  plaira  fort  : 
Je  m'apprête  à  Paimer.  Quoi  !  cela  vous  afflige  f 

DARMANT. 

Moi ,  je  partage  votre  fort. 

SUDMER. 
Point  de  partage  ,  je  vous  prie. 
Surtout  fi  la  fille  «ft  jolie. 
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D  A  R  M  A  N  T. 

Je  refpedle  les  nœuds  dont  vous  ferez  unis. 

LE    M  Y  LORD. 

Ma  fille  ,  de  ce  mariage  , 
Sans  doure  ,  fentira  le  prix  ; 
Je  vais  ,  fans  tarder  d'avantage  , 
La  préparer ,  en  des  inftans  fi  doux  , 
Sur  l'honneur  qu'elle  aura  de  s'unir  avec  vous. 

j 

SCENE     XV: 

SUDMER,  DARMANT. 
s  U  D  M  E  R. 


V. 


Ous  connoiflez  l'objet  qu'on  medeftine  ? 
Hein  ?  Mais  ,  mon  cher  François ,  qu'eft-ce  qiiî 
vous  chagrine  ? 
Morbleu  î  feriez-vous  mon  rival  ? 
Comment  ?  Cela  m'efl:  bien  égal  ; 
Mais  je  veux  favoirtout  à  l'heure... 

DARMANT. 
Monfieur ,  fur  ce  fujet  ne  m'interrogez  point, 
s  U  D  M  E  R. 
Ma  future  chez  vous  demeure  , 
Et  je  veux  m'éclaircir  d'un  point. 

DARMANT. 
Monfieur  ,  quoi  qu'il  en  foie  ,  vous  n'aver  rien  à 
craindre. 
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Clarice  eft  ado;  able  ,  Ôl  je  pourrois  l'aimer  , 
ans  cjue  vous  ealîiezàvous  plaindre* 
{A pan.)    i  âchons  encor  de  me  calmer. 
S  U  i>  M  E  R. 

Cependant  je  remarque  un  trouble. 
Hein  f  l'ariez  ,  hein  r  ion  embarras  ledouble* 
D  A  R  M  A  N  T. 
Oen  eft  niiez.   Adieu  ,  Monfieur. 
Jouiffez  de  votre  bonheur  , 
Et  de  mes  fentimens  n'ayez  aucun  ombrage. 
On  peut  aimer  ClaricC;  on  peut  s'en  faire  honneur  t 
Je  ne  vous  dis  rien  d'avantage. 


SCENE     XV  1. 

s  U  D  M  E  R  ,  feul. 

r'Efl  parler  fièrement  ;  je  prétends  découvrir... 
J'ai  des  foupçons  qu'il  faut  que  j'éclairciflè. 
Ah  !  j'apperçois  Mylord  ,  &  fans  doute  Clarice. 
Examinons  un  peu  comme  je  dois  agir. 
On  ne  m'a  point  trompé  :  je  la  trouve  fort  belle  ^ 
Belle  certainement  1 
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SCENE      XVII. 

LE    MYLORD, CLARICE, 
SUD  MER. 

S  U  D  M  E  R. 


B 


iQn  jour  ,  Mademoifelle. 
Je  fais  Sudmer  pour  vous  forvir  , 
Ec  je  viens  remplir  votre  attente  ; 
Oui ,  oui  ,  ma  belle  enfant ,  je  vous  cpoaferai  ; 
Je  dis  plus  5  je  fens  bien  que  je  vous  aimerai  : 

[AuMjicrd.) 
Autrement  j'aurois  tort.  Je  la  trouve  charmante. 

CLARICE. 

Monlieur. 

SUDMER. 

Refte  à  favoir  li  je  vous  conviendrai. 
M*aimerez-vous  aufli  ? 

CLARICE. 

Mais ,  Monfieur ,  je  l'efpere. 
Les  volontés  du  M  y  lord  font  des  loix. 
La  générofiré  de  votre  caradlère , 
Vos  nobles  procédés  font  honneur  à  fon  choix  ; 
Et  les  vertus ,  fur  mon  cœur ,  ont  des  droits 
Préférables  à  l'amour  même. 
Lorfque  de  la  raifon  on  écoute  la  voix  , 
On  eftime  du  moins  en  attendant  qu'on  aime. 
SUDMER. 
Oh  !  je  fuis  votre  ferviteur. 
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En  attendant  !  c'eft  bon  pour  qui  pourroit  at- 
tendre. 
Mylord  ,  je  fuis  prefTé  ;  vous  avez  un  vieux  gendre 
Qui  n'a  pas  un  inftant  à  perdre  ,  par  malheur. 
Je  ne  crois  pas  que  l^amour,  à  mon  âge  , 
Parle  beaucoup  en  ma  faveur  ; 
C'efl:  un  arrangement  que  notre  mariage. 
Notre  intérêt  ce  mmun  en  aura  tout  l'honneur  : 
Cela  ne  fuffir  pas;  je  crois  qu'elle  eft  fort  fage  : 
Mais  il  fe  peut  qu'un  autre  objet  l'engage. 
C  L  A  R  I  C  E. 
En  tout  cas ,  je  faurois  commander  à  mon  cœur. 
S  U  D  M  E  R. 
Bon  !  voilà  le  même  langage 
Que  vient  de  me  renir  Darmant. 
LE    MYLORD. 
Darmant  ! 

S  U  D  M  E  R. 
Elle  rougit ,  &  je  vois  clairement.  • .  • 
K'eft-il  pas  vrai ,  chère  future  ? 
Il  fe  pourroit  par  aventure.  .  . , 
Hein  ? 

LE    MYLORD. 
Sudmer ,  de  oareils  foupçons.  . . . 
SUD  M  E  R. 
Pour  demander  cela  ,  Myîord  ,  '  'ai  mes  raifons. 

L  E    M  Y  L  O  k  D. 
Alais  Dnrmant  eft  François,  ôc  ma  fille  eft  An- 

gloife  j  _ 
Elle  ne  peut  l'aimer. 

SUD  M  E  R. 

Conféquence  mauvaife  ; 

Les 
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Les  François  ont  toujours  l'arc  de  fe  faire  aimer. 
Je  les  connois  pour  gens  fort  agréables. 
Et  qui  plus  eft  encor  ,  fort  eftimables  j 
Il  eft  tout  naturel  de  s'en  laiflTer  charmer. 
LE    M  Y  LORD. 
Je  fais  comme  ma  fille  penfe  , 
Je  réponds  de  fonc;œur  :  oui,  la  reconnoifiTance 
Qu'elle  fent ,  comme  moi ,  de  vos  rares  bienfaits , 
Doit  rattacher  ^  vous  tendrement  pour  jamais. 
SUDMER. 
Que  parlez-vous  de  bienfaits ,  je  vous  prie  ? 

CLARICE. 

Si  ma  main  doit  payer  ces  généreux  fecours  . . . 

SUDMER. 
Je  ne  vous  entends  point ,  <Sc  je  n'ai  de  mes  jours... 

LE    MYLORD. 
Vous-même  m'écrivez  ? 

SUDMER. 

Point  de  plaifanterie^ 
LE    MYLORD. 
Moi,  plalfanter  ! 

SUDMER. 
Vous  êtes  fou  ,  Mylord  , 
C'eft  depuis  quelques  jours  que  je  fais  votre  fore. 
LE    MYLORD. 
Mais  cependant  la  chofe  eft  fCire  , 
Et  votre  lettre  que  voici  j 
Tenez. 

SUDMER. 
Que  veut  dire  ceci  î 
Ce  n'eft  point  là  mon  écriture. 

D 
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LE    MYLORD. 
J€  le  fais  bien  ;  mais  votre  bras  caffé* .  * 
S  U  D  M  E  R. 
Je  n^ai  pas  eu  le  bras  cafle.  •    • 

LE    MYLORD. 

Qti'entends-jé  ? 
SUDMER. 
Ceftainement ,  vous  n'êtes  pas  fenfé. 
LE    MYLORD. 
Mais  lifez-donc,lirez.  (A  pan.)  Sa  tête  fe  dérangé; 
CLARICE. 
AfTurément ,  je  l'ai  déjà  penfc. 
SUDMER. 
Je  fuis  dans  un  courroux  extrême. 
Comment  !  quelqu^m  a  pris  mon  nom 
Pour  faire  une  bonne  adion  , 
Que  j'aurois  pCi  fdre  moi-même  > 
Morbleu  l  c'eft  une  trahifon 
Dont  je  prérends  avoir  raifon. 
Et  vous  avez  reçu  la  fomme  ?  . . ,? 
LE    MYLORD. 
Oui ,  d'un  banquier. 

SUDMER. 
Nommé  ? 
LE   MYLORD. 

Monfieur  Argant. 
SUDMER. 
Il  loge  ? 

LE    MYLORD. 
Près  d'ici. 

SUDMER. 
Je  vais  trouver  cet  homme  j 
J'en  aurai  le  coeur  net  ;  je  reviens  à  l'inilant. 
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SCENE     XVIII. 

LE    MYLORD,  CLx\RICE. 

LE    MYLORD. 


T 


Odt  cela  mepâroit  étrange! 
D'où  peut  venir  cette  lettre  de  change , 
Et  ces  autres  effets  que  j'ai  déjà  reçus  ? 
Ce  n'eft  pas  de  Sudmer  !  je  demeure  confus. 
Si  ce  n'ell  pas  de  lui  ,  c'eft  d'un  cornpairioue  , 
Qui  veut  m'obliger  en  fecret. 
Tel  eft  TAnglois ,  il  cache  le  bienfait  ; 
Exadtement  j'en  conferve  la  note  , 
Pour  m'acquitceu  de  celui  qu'on  m'a  fait; 
Pour  un  homme  d'honneur  ,   c'elt  le  plus  grand 
regret 
Que  de  manquer  à  la  reconnoilïance. 
Et  payer  un  fervice  eft  ime  jouilTance. 

Je  ferai  tant  que  nous  ferons  au  fait. 
Ah  !  çà ,  venons  à  vous ,  ma  fille  : 
Sudmer  ,  par  fes  grands  biens  ,  relevé  ma  famille  ; 

Il  vous  fait  un  état  certain  ; 
Vous  ne  répugnez  pas  à  lui  donner  la  main  ? 

CLARICE. 
Je  dois  vous  obéir. 

LE    MYLORD. 

Vous  foupircz ,  Clarice. 
Dij 
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C  LA  RI  CE. 

Oui ,  mon  père  ,  il  eft  vrai. 

LE    MYLORD. 

Parlez  fans  artifice  , 
Parlez  avec  fincerité. 
Ne  diiïîmulez  rien. 

CLÀRICE. 

M'en  croyez-vous  capable  ? 
Je  ne  fais  point  trahir  la  vérité  , 
Et  qui  diflimule  eft  coupable. 
Je  n'ai  rien  dans  mon  cœur  que  je  doive  cacher 

Aux  yevLK  indulgens  de  mon  père. 
Efl-il  quelque  fecret  ,  eft- il  quelque  myftere 

Que  dans  Ton  fein  je  ne  puifîe  épancher  ? 

L  E    M  Y  L  O  R  D. 
A  mes  deiïeins  vous  verrois-je  contraire  ? 
CLARICE. 
Non  ,  je  veux  me  foumettre  à  votre  volonté  : 
En  Angleterre  un  cœur  n'efl  point  efclave  j 
le  pouvoir  paternel  eft  chez  nous  limité. 
Mais  ne  foupçorinez  pas  que  jamais  je  le  brave, 
Pciifte  cette  liberté 
Qui  des  parens  détruit  l'autorité 
Ah  !  je  le  féns  ,  un  père  eft  tou;ourspere. 
Sur  des  enfans  bien  nés  il  conferve  (es  d  oits. 
Qu^ind  le  devoir  en  pous  grave  ion  caractère  , 
Rien  ne  peut  effacer  cette  emp  einte  fi  chère. 
En  vain  la  liberté  veut  clevei  fa  vox  , 

1 1  dans  nos  cœurs  exciter  le  murmure  ; 
La  loi  nous  émancipe  ,  ôc  j^m.Tis  la  Nature. 
LE    MYLORD. 
Vous  penfez  bien  j  mais,  cites-moi , 
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Ou  nous  conduit  cet  étalage  ? 
Sudmer,  vous  déplait-ilf 

CL  A  RI  CE. 

Non  ,  mon  père ,  mais... 

LE    MYLORD. 

Quoi? 
CLARÏCE. 

J'épouferai  Sudmer ,  fi  c'efl:  votre  avaritâge. 

LE    MYLORD. 

J'ai  donné  ma  pirole. 

CLARf  CE. 

Il  aura  donc  ma  foi. 
Mais  un  autre  a  mon  cœur. 

LE     MYLORD. 

Expliquez  ce  langage  _; 
Fpoufer  celui-ci ,  pour  aimer  celui-là! 
Vous  vous  formez,  ma  fille.  Se  j'apperçois  déjà 
Que  de  ce  pays  ci  vous  adoptez  l'ufage. 
S'il  vous  plait ,  rien  de  tout  cela. 
Quel  eft  le  nom  du  perfonnnage  ?  . .. 
Dices-le  moi. 

C  LA  RI  CE. 
J'en  aurai  le  coura^^e. 
Malgré  moi  mon  coeur  s'eft  fournis. 
Les  vertus  d^un  François...,. 

LE    MYLORD. 

Un  de  nos  ennemis  l 
C  L  A  R  I  C  E. 
II  ne  rcH:  point  ;  c'eft  Darmanï ,  c^eft  lui-même. 

D  ilj 
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LE    MYLORD. 

Qu'ai-je  entendu  ?  Ma  furprife  eft  extrême. 
Je  vois  quel  eft  le  but  de  fes  emprelTemens. 

CL  ARICE. 

Arrctez.  Vos  foupçons  feroient  trop  ofFenfans. 
Rien  ne  m'a  julqu'ici  fait  connoitre  qu'il  m'aime 
L'cftime  ,  le  refped  font  les  feuls  fentimens 

Qu'il  ait  ofé  faire  paroître. 
Eien  aufli  de  ma  part  n'a  pCi  faire  connoitre 

Le  trouble  fecret  de  mes  fens. 

LE    MYLORD. 

A  la  bonne  heure.  Eh  1  bien ,  puifque  je  fuis  1 

nnaître  , 
Vous  aimerez  Sudmer  ,  &  je  l'ai  décidé. 
Songez-y  bien  j  j'ai  commandé. 


fe^^SSB 


.      SCENE     XIX. 

LE     MYLORD  ,    SUDMER, 
CL  A  RI  CE. 

SUDMER, 

I VJ. '^  foi  .'moi  n'y  puis  rien  comprendre 
J'ai  vii  votre  banquic  ,  votre  donneur  d'argent  i 
Il  m'a  reçu  d'un  air  fore  obligeant. 
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Mais  il  bat  la  campagne, &  n'a  pu.  rien  m'apprendre» 
Il  m'a  die  feulement  qu'en  cette  maifon-ci. 
Par  un  valet  Anglois  je  ferois  éclairci. 

LE    MYLORD. 
C'eft  mon  valet ,  fans  doute. 
SUD  MER. 

Il  peut  donc  nous  inftruire, 

LE   MYLORD. 

Robinfon  ! 


SCENE    XX. 

tE  MYLORD,SUDMER,CLARICE;, 
ROBINSON. 

R  O  B  I  N  s  G  N, 


M 


Ylord ! 

LE  MYLORD. 

Viens  ici. 
Il  faut  tout  à  l'heure  me  dire 
D'oLi  vient  l'argent  que  tu  m'as  apporte  ; 

Ne  cache  point  la  vérité  ; 
Tu  fais,  dit-ou  ,  tout  le  myftèfe. 

ROBINSON, 
Mylord  ,  c'eft  d'un  de  vos  amis. 

LE    MYLORD. 
De  Sudmer  f 

Div 
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ROBINSON 

Oui  ,  la  chofe  eft  claire  , 
S  U  D  M  E  R. 
De  moi ,  Mai  aud ,  de  moi  ! 

ROBINSON,^  part. 

Me  voilà  pris. 
SUD MER 
Je  te  furprends  en  menterie  j 
C'eft  moi  qui  fuis  Sudmer. 

ROBINSON. 

Monfieur ,  j'en  fuis  charmé. 
Comment  vous  portez-vous  ? 
SUDMER. 

Qui  peut  avoir  tramé 
Une  pareille  fourberie  ? 
Coquin  !  j'ai  donc  le  bras  calîé  ? 
Oh  !  je  te  ferai  voir.  . . 

H  O  B  I  N  S  O  N. 

Doucement ,  je  vous  prie. 
Quoi  !  ce  n'eft  donc  pas  vous  dont  le  cœur  bien 
placé.  . , . 

SUDMER. 
Non  ,  non  ,  certainement. 

ROBINSON. 

Eh  !  bien ,  c'eft  donc  un  autre. 
SUDMER. 
Qui  donc  a  pris  mon  nom  ? 

ROBINSON. 

Un  nom  tel  que  le  votre 
Dgîç  faire  honneur  à  l'amitié. 
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LEMYLORD. 

De  ce  complot ,  le  traître  eft  de  moitié  ! 
Déclare  vite  ,  ou  je  t'aflomme. 

ROBINSON. 
Vous  m'allez  ruiner. 

LE    MYLORD. 

Comment  ? 
ROBINSON. 

Oui ,  c'efl:  un  fait. 
De  tems  en  tems  ,  }e  reçois  quelque  fomm^ 
Pour  m'engager  à  garder  le  fecrec. 
LE    MYLORD. 
Ah  .'  tu  connois  donc  ? 

ROBINSON. 

Oui,  c'eft  un  fort  honnête  homme. 
Qui  veut  vous  obliger  ,  &  fans  être  connu. 
Vous  favez  bien  ,  Mylord ,  que  |e  fuis  ingénu. 

Il  m'a  féduit ,  6c  pour  lui  plaire  , 

Robinfon  eft  fourbe  &  fauiTaire. 
Oui ,  c'eft  de  moi  que  vient  toute  l'invention  j 
I\lais  c'étoit ,  je  protefte  ,  à  bonne  intention^ 

LE    MYLORD. 

En  un  mot ,  quel  eft-il  ? 

ROBINSON. 

Eh  !  bien ,  c'eft ,  c'eft ...  notre  hôte. 

LE     MYLORD. 
Darmant  ! 

CLARICE. 
Darmant  1 
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LE     MYLORD. 

L'auceur  d'une  telle  a<«ion  ! 
Ah  !  malheureux  ! 

R  O  B  I  N  S  O  N. 

Je  reconnois  ma  faute. 

LE     MYLORD. 

Tu  mérites  punition. 
Ecoute  ,  aimeroit-il  ma  fille  ? 
R  0  B  I  N  S  O  N. 
Oh  !  point  du  tout  ,  Mylord  ^  il  n'oferoit. 
C'eft  générolîté  toute  pute  qui  brille , 

Dans  ce  que  pour  vous  il  a  fait. 

LE     MYLORD. 
Vous  j  Clarice,  êtes- vous  inftruice  l 

G  L  A  R  I  C  E. 

Non  ,  je  vous  jure  ,  &  je  fuis  interdite. 
LE     MYLORD. 
Je  ne  comprens  rien  à  cela  l 
En  vérité ,  fon  procédé  m'étonne  ! 
S  U  D  M  E  R. 
Moi ,  point  m'en  étonner  j  je  le  reconnois  là  : 
Et  d'avoir  pris  mon  nom ,  très-fort  je  lui  pardonne. 

LE     MYLORD,^  Robinfon. 
Je  te  fais  grâce  ;  mais  ne  lui  parle  de  rien. 


^>^ 
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SCENE     XXI. 

Les'Meurs précédens ,l.k  MARQUISE,' 
DARMANT. 

LA    MARQUISE. 

1   j  A  Paix  eft  fCire  ,  elle  eft  ratifiée. 
Je  me  fais  un  plaifir  de   la  voir  publiée. 

La  Paix  1  ce  mon  feul  fait  du  bien  : 
Elle  eft  de  l'Univers  le  plus  tendre  lien  : 
La  foule  avec  tranfport  inonde  chaque  rue  , 
Sans  être  coudoyé ,  l'on  ne  peut  faire  un  pas , 

Sans  fe  connoître  on  fe  falue  , 
On  parle  ,  on  s'interrompt ,  on  ne  fe  répond  pas  j 

La  joie  en  tous  lieux  répandue. 
En  animant  les  cœurs  _»  égale  les  états. 

C  L  A  R  1  C  E. 
Ce  fpeélacle  eft  charmant ,  j'en  ferois  attendrie. 

LA     MARQUISE. 

Je  viens  vous  chercher  tout  exprès , 
Pour  que  vous  &  Mylord  examiniez  de  près 
Le  pouvoir  qu'a  fur  nous  l'amour  de  la  Patrie. 
Le  vrai  contentement  déride  tous  les  traits  : 
La  brillante  gaité,  ce  fard  de  la  Nature, 
Rajeunit  les  Vieillards, leur  donnne  un  air  plus  frais; 
D'un  coloris  fl  doux  la  teinte  vive  5c  pure 
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Partout  imprime  Tes  attraits  ; 
C'eft  le  bonheur  qui  fournir  la  peinture  . 
Et  le  plaifir  de  1  ame  embellit  les  plus  laids. 
La  Marchande  dans  fâ  boutique 
Etale  Ç^s  colifichets , 
Répète  à  tout  moment ,  la  Paix ,  la  Paix ,  la  Paix  ! 
De  Meilleurs  \qs  Anglois  j'aurai  donc  la  pratique  : 
Et  fa  petite  HUe  ,  avec  un  air  comique  , 
Dit  :  ah  .'  Maman ,  comment  c'ell-il  fait ,  un  An- 
glois ? 
On  rencontre  plus  loin  des  chanfonniers  bien  ivres. 
Raclant  du  violon  &  braillant  des  couplets. 

Bons  ,  excellens ,  quoique  mauvais  ^ 
Et  quifurpalfent  de  gros  Livres, 
Parce  que  le  cœur  les  a  faits. 
En  un  mot ,  vous  verrez  que  nous  aunes  François, 
Notre  plus  grand  plaifir  eft  d'adorer  nos  Maîtres  ; 
Ceft  l'Amour  qui  prend  foin  d'éclairer  nos  fe- 
nêtres. 
Le  fentiment ,  voilà  notre  première  loi  : 
Eh  !  qui  l'éprouve  plus  que  moi  î 
Je  danferai  la  nuit  entière  : 
Je  donnerai  le  ton  ,  &  ferai  la*  première 
A  bien  crier  ,  vive  le  Roi  ! 

LE    M  Y  L  O  R  D. 
Vous  m'enchantez  ,  Madame  la  Marquife  : 
De  mon  efprit  chagrin  vous  changez  la  couleur  5 
Je  fens  que  la  gai  té  ,  qui  vous  caraclérife  , 
Ne  peut  fe  rencontrer  qu'avec  un  trè^-  bon  cœur. 
Darmanr ,  nos  Nations  font  reconciliées  : 
Par  vos  traits  généreux  vous  m'avez  corrigé  ; 
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Et  ramitié  furmonte  enfin  le  préjugé  : 

Que  par  cette  amitié  nos  maifons  loient  liées, 

D  A  R  M  A  N  T. 
Ah  !  Mylord  ,  je  vous  fuis  attaché  pour  jimais. 

LE     MYLORD. 
Ces  fecours  détournés  qu'avec  tant  de  noblefTe 
Vojs  m'avez  fû  fournir  par  des  moyens  fecrets  , 
Pour  ne  point  faire  ombrage  à  ma  délicatefTe  ^ 
Je  les  acquitterai  bientôt  grâce  à  la  Paiv  : 
JVlais  mon  cœur  en  paîra  toujours  les  intérêts. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Daignez  me  regarder  comme  de  la  Famille. 
LE     MYLORD. 

Monfi-^ur,  pour  vous,  marquer  combien  vous  m'ê- 
tes cher  , 

Vous  lignerez  le  contrat  de  ma  Fille, 
Que,  dès  ce  foir,  je  marie  à  Sudmer. 
LA     xMARQUISE,  riant. 

A  cette  faveur  -  11  mon  frère  efl:  bien  fenfible. 

DARMANT,^par:. 
G  Ciel! 

L  E     M  Y  L  O  R  D. 

Darmant  foupire  ,  &  la  Marquife  ritî 
Mais  cela  n'eft  pou:  tant  ni  trilte  ,  ni  rihble. 

LA     MARQUISE. 
Mais  c'efl;  que  mon  cher  frère  eft  for  ,  fans  con- 
tredit : 
Je  m'y  connois  j  tenez ,  admirez  la  lUtue  ! 
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DkKMKHT ,à  pan. 
Ma  fœur. 

S  U  D  M  E  R. 

Mais  en  effet ,  lui  paroître  interdit. 
LA     MARQUISE. 
C'eft  qu'il  eft  amoureux  de  votre  Prétendue  ', 
Mais  grave  foupirant,  difcret,  filencieux  , 
Le  refpeéb  a  toujours  étouffé  fa  parole, 

Et  triftement  comme  une  idole , 
Son  amour  n'a  jamais  parlé  que  par  fes  yeux. 
S  U  D  M  E  R. 

Mylord  ,  je  pourrois  faire  une  grande  fottife 
D'époufer  votre  fille  :  elle  eft  fort  à  ma  guife^ 
iMais,Monfieur,pourroit  bien  être  à  la  fienne  au(Tî 

Un  petit  peu  ,  n  eft-ce  pas  ?  Hein  ?  Je  penfe  , 
Et  je  vois  que  ,  dans  tout  ceci , 
Mon  rival  doit,  au  fond  ,  avoir  la  préférence. 
Sous  mon  nom  il  a  feu  faifir  l'occafion 
D'avoir  pour  vous  ,  Mylord  ,  un  procédé  fort  bon  : 

Si  je  deviens  le  mari  de  Clarice  : 
Il  eft  homme  ,  peut-être ,  à  rendre  encorfervice  : 
Je  fuis  accoutumé  d'être  fon  prête -nom. 

LE    MYLORD. 

Darmant ,  je  vous  prends  pour  mon  gendre; 

CLARICE, 
Ah  !  mon  père. 

DARMANT. 
Ah  !  Monfieur ,  en  cet  heureux  inftant ,' 
Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  ! 
Je  fuis  de  l'Univers  l'homme  le  plus  contenc. 


COMÉDIE.  ^1 

S  U  D  M  E  R. 

Cette  alliance  eft  fort  bien  aflbrtie. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Ma  fœur  ,  en  même-tems  ,  devroic 
Confenrirà  vous  être  unie; 
Ce  double  hymen  ne  laifleroit 
Aucun  foupçon  d'antipathie. 

LA     MARQUISE. 

Je  craindrois  que  Mylord  ne  fut  trifte  6c  jaloux. 

,  LE    MYLORD. 

La  propoficion  ,  il  eft  vrai ,  m'inrimide  ; 

Mais  cependant ,  Madame  ,  croyez-vous 
Qu'une  Françoife,  ayant  i'efprit  vif  &  rapide, 
Puiffe  y  joindre  en  effet,  par  un  accotd  bien  doux , 

Un  caraélere  alTez  ioUde 
Pour  faire  conftamment  le  bonheur  d'un  époux  ? 

L  A     îvl  A  R  Q  U  I  S  E.  ^ 

Avant  que  de  répondre,  en  faifant  mon  éloge. 
Souffrez ,  de  mon  côré ,  que  je  vous  interroge. 
Croyez-vous  qu'un  Anglois,  qui  toujours  réfléchit. 
En  prenant  une  femme  aimable  &  vertueufe  , 
Ait  alTez  de  douceur  ,  de  liant  dans  l-'efprit 
Pour  la  rendre  conRante  en  la  rendant  heureufe; 
Pour  qu'elle  s'applaudifTe  ^  enfin  ,  d'cire  avec  lui  ? 
On  ne  peut  guère  avoir  une  femme  fidelle  , 
Qu'en  attirant  Pamufemenr  chez  eile. 
Le  manque  de  vertu  vient  quelquefois  d'ennui. 


^4      L'ANGLOIS  A  BORDEAUX, 

LE    MYLORD. 

Marquife  ,  courons-en  les  rifques  l'un  5c  lautrej 
Vous  verrez  un  amant  dans  un  époux  fournis  , 
Et  quand  la  Paix  confond  ma  Pairie  êc  la  vôtre, 
Tous  mes  préjugés  font  détruits. 

S  U  D  M  E  R. 

Daig;nez,mon  cherDarmant,  en  cette  circonftance» 
Me  loulager  du  poids  de  la  reconnoilfance  : 
Je  fens  que  je  fuis  vieux, je  me  vois  de  grands  biensj 
Je  n'ai  point  d'héritierjfoyez  tous  deux  les  miens... 
Point  de  remercimens ,  ce  feroit  une  offenfe. 
Si  je  vous  fçais  heureux  ,  mes  amis  ,  c'eft  aflez  : 

C'eft  vous ,  c'eft  vous  qui  me  récompenfez  j 
Mais  j'entends  retentir  les  cris  de  rallegreffe  : 
Courons  tous  :  le  plaifir  du  cœur 

S'augmente  encor  par  le  commun  bonheur. 

LA    MARQUISE. 

Mylo'-d  ,  j'en  pleure  de  tendrefîè  ; 
Le  courage  &  l'honneur  rapprochent  les  paysj 
Et  deux  Peuples  égaux  en  vertus,  en  lumières  , 
De  leurs  divifions  renverfent  les  barrières , 

Pour  demeurer  toujours  amis. 


c^'% 


DIVERTISSEMENT. 


C  O  M  É  D  I  E. 


DIVERTISSEMENT. 


0 


iV  entend  une  Syvphoiie  &  des  ac damadons 
qui  annoncent  une  I  êce  publique. 

Le  Théâtre  repréfente  la  vue  du  Port  de  Bor- 
deaux. On  voit  des  Vaijpaux  ornés  de  Guirlandes 
&  de  Banderoles.  Des  Peuples  de  différentes  Na- 
tions exécutent  une  Fête.  Anglois  y  François  ,  Ej'- 
pagnols  j  Cantahres  y  Portugais  j  &c.  caracîérifés 
par  des  haVus  Pittorefques  j  compofent  dive^fes 
danfes  variées  a  la  mode  de  leur  pays  j  au  bruit 
des  falves  dH Artillerie.  On  chante  ;  toutes  les  Na- 
tions s'embrajjent  ;  la  Fête  fe  termine  par  un  Balle  c 
général. 


R  ON  D  E. 

^Ous  a-     vons       la      Paix  ,  Nos  craintes 

^E3EfE:liElEfEÎ:ÎE|EÎE|l:f:i!:i 
— — i— 


cefTenç-,  L'es"  Jetix  re«  naifTenc  :  No"«  a-  vons 

£ 


C6      L'ANGLOIS  A  BORDEAUX  , 

FIN 


la   Paix  :  Ce  jour  efl    le     jour  des  bien-faits. 


Nos  maux    fi-      nifTent ,  Nos  cœurs  s'u-  nifTenc , 

V^ , ft_4._^ ^ r p  _■  ■       I        <> 

V^ivons    en      frères  :   Ja-  mais    de    guerres  : 


^;^r;^r-f— -t-^-.   ^  ^fl"t""lT"0" 


5 


^ 


Que  le  Fran-çois  devienne  Anglois  ;  Et  l'An- 

r                           Mineur. 
_  ^__    _^^_j._ y    ,         I ». 


£bis ,  Fran- çois^  v^u  C/iiSi/r.        Par    nos  ac 
co.rds ,  Par  nos  tranfporcs  »  Nous  donnons  un     é- 


il) 1— 


-*:;:t 


xcmple  au    Monde  ;  Peuples     di-    vers  :  Do 


COMÉDIE.  6r 

l'U-ni-    vers ,  Ve-nez  dan-     fer     en     Ron- 

i_ '^ I Cl— ^— __._. I c 
^^=î;=:=r#=J=:|=î-t=^=t=^=;J-|!S 


de.  Au.  ChizuT.  Nous  a-    vous     é-  toufFé     la 

j; 


H — ^ 


tut 


haine  j  une  é-  gale  ardeur  nous   en-      traîne. 


Embraflbns-nous  ;  EmbrafTons-  nous  ;  Le    même 


nœud  nous    u-  nie  tous»  Formons  u-         ne 
chaîne  Qui  dure   à        ja-         mais.  Au  Chœur, 


EiJ 


^8     L'ANGLOÏS  A  BORDEAUX, 


VAUDEVILLE. 


^— ^^-r 


Voici    le    jour  de   l'aile-    grefle ,  Le  plus  beau 

g  tzir-È-iïî:±ïEfzfzï=^ï^EtEEf  =ÎË 


--    !-♦< 1 » 


de    ros  jûurs  ;  Plus  de  {o\:-    cis  ,  plus  de  trif- 

iiiiliiiSiïili 

telTc  :  Régnez  ,  Plai-lirs  ,  A-mours  ;  Chacun  ré- 


^: 


pete    a-vec   i-     vrefTe   Ce    mot   fi     cher,  fi 


EfzEîL=m=fe 


plein  d'at-traics  :   La     Paix  ,  la         Paix  ;  La 


-  — T ± — t w- 

Piîx  ,  la  Paix. 


COMÉDIE.  ^ 

Cens  à  Manteau  ,  Gens  de  Finance  , 
Nous  gémiiïbns  pour  vous  ; 

Nos  Officiers  par  leur  préfence 
Vont  vous  éloigner  tous  : 

Le  mal  n  eft  pas  fi  grand  qu'on  penfe  : 

Si  vous  voulez  erre  difrrets. 

Eh  .'  Paix  ,  Paix  ,  Paix  ! 

La  Paix  ,  la  Paix, 

Ne  foyez  plus ,  Saseffè  auftere  ; 

En  guerre  avec  l'Amour, 
C'eft  un  enfant,  la iflTez  le  faire  : 
Pa(Tons-lui  quelque  tour. 
Eft-ce  le  tems  d'être  févere , 
S'il  lance  en  cachette  fes  traits  l 
Eh  !  Paix ,  &:c. 

Accourez  tous  près  de  vos  Belles, 
Volez  ,  Guerriers  ,  Amans  , 

Elles  vous  font  toujours  fidelles,; 
Croyez- en  leurs  fermens  : 

Confolez  donc  vos  Tourterelles  ; 

Mais  fans  demander  leurs  Jjbcjrets, 
Eh  !  Paix,  &c. 


/o     L'ANGLOIS  A  BORDEAUX; 

LaifTons  la  fraude  ôc  l'artifice  ^f 

Terminons  tous  procès  j 
Venez  ici  Gens  de  Juftice , 
Et  fufpendez  vos  frais. 
Pour  que  chacun  fe  réjouifTè  ^ 
Avocats  ,  laiflTez  le  Palais  : 
Eh  !  Paix ,  &c. 


Pourquoi  toujours  s'entredétruire  ; 

Sçavans  &  beaux  efprits  , 
Tout  céderoit  à  votre  empire  , 

Si  vous  étiez  unis  : 
Vous  vous  livrez  à  la  fatyre  , 
N'avez-vous  pas  d'autres  objets  % 

Chantez  la  Paix , 

Chantez  la  Paix. 

Un  mari ,  pour  une  grifette; 

Néglige  fa  moitié  : 
Sa  femme  ,  tant  foit  peu  coquette  ; 

A  fait  une  amitié. 
De  part  Se  d'autre  l'on  fe  prête  , 
On  n'approfondit  point  les  faits» 
Eh  .'Paix,  ace. 


COMÉDIE.  fK 

LE    MYLOKD  ,  à  laMarquif*. 

Plus  entre  nous  d'antipathie  : 

Vous  avez  trop  d'attraits. 
Toute  raifon  n'eft  que  folie  ,  ' 

Quand  elle  eft  dans  l'excès. 
Femme  d'efprit ,  femme  jolie 
Ramené  à  des  principes  vrais. 
Allons ,  la  Paix ,  ôcc. 

Faifons  revivre  l'harmonie 

Du  commerce  &  des  arts  ^ 
Et  que  la  paix  toujours  chérie 

Règne  de  toutes  parts. 
Ne  faites  plus  qu'une  patrie , 
Efpagnols,  Anglois  Se  François. 
Eh  !  Paix  ,  &c. 

SUDMER. 

Galans  barbons  qu'Amour  infpire , 
Ne  tentez  point  le  fort  j 

Le  vent  nous  manque ,  &  le  navire 

N'ira  pas  à  bon  port. 
Je  fens  qu'Amour  voudroit  me  dire 
Que  Ckrice  a  beaucoup  d'attraits. 

Hein  ...  quoi  î ..,  oui  ...  mais... 

Allons ,  mon  cœur  ,  la  Paix ,  la  Paix* 


fZ      L^ANGLOIS  A  BORDEAUX. 

Jugez  de  cette  bagatelle 

Seulement  par  le  cœur. 
Et  ne  nous  faites  point  querelle. 

Partagez  notre  ardeur. 
Vous  le  fentez  ;  c'eft  notre  zèle 
Qui  peint  l'amour  de  tout  François. 
Et  Paix  ,  Paix  ! 
Melîîeurs ,  la  Paix. 

FIN, 


Théâtre  &  Œuvres  de  M  Favart ,  avec  figures,  &  Mufiques 
à  chaque  Pièce  ,  8  vol.  w  8",  17(^3,  reliés,    40  liv. 

Recueil  de  la  Mufique  des  Œuvres  du  même  Auteur ,  ea 
deux  volumes  ,  fe  vend  féparément ,  zo  liv. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
L'Anglcis  à  Bordeaux  j  &  je  crois  que  cette 
Comédie  écrite  avec  efpritôc:  avec  facilité,  mérite 
le  fuccès  donc  elle  jouit.  A  Paris  ce  1 5  Mars  ij6}, 

MARI  N. 


Le  Privilège  général  des  Œuvres  àe  M.  Favart ,  enregif- 
tré  â  la  Chamlrs  ^jndicale  ,  N°.  511.  fol.  3J^.  jfc  trouve 
tuix  (Muvrçs  (k  l'Auteur  en  S  vol.  m-S*. 


LES    PESTES 

DE  LA  FAIX, 

DIVER  TISSE  MENT 

EN    UN    ACTE; 

A  l'occafion  de  l'Inauguration  de  la  Statue 

du  ROI  ^  ôc  de  la  Publication  de  la  Faix  ; 

Repré fente  pour  la  première  fois  par  les  Ccmédiens 
Italiens  Ordinaires  du  lloi  le  ^  Juillet  ij6^. 

NOUVELLE    ÉD^ITION, 

Augmentée    de    plujîcurs    Scènes    nouvelles. 

^^^^'  ■—  '  ■ -^^—      ■  ■    ■■    m  ■      Il      ■■■■■■■■■■Il     .iwi        Oi jw— #■— — <aa 

Prix  24-  fols  ,  avec  la  Mufique. 


A     PARIS, 
Chez  DucHESNE  ,  Libraire,  rue   Saint  Jacques j 
au-deflous  de  la  Fontaine  S.  Benoît  , 
au  Temple  du  Goùr. 


M.    DCi.    LXIII. 

Avec  Approbation  &>  Privilège  du  Roi, 


Les  Paroles  font  de  M.  Tavaru 
La  Mufique ,  de  M.  Philidor, 


ACTEURS. 

X  REMIER  CENT-SUISSE  ,  M.  Lobreau, 
SECOND  CENT-SUISSE  ,  M.  Chanville, 
LE  ROI    D'ARMES,  M.  Caillot. 

BOUQ  U  ETIERE  S. 

Mde.  Favart,  Mde.  La  Ruette  ,Mlle.  Collet* 
JARDINIERS. 
Meffieurs  Chanville  &  Lobreau. 
COLAS,  Mde.  Rivière, 

B  A  B  E  T  ,  Uàe.  La  Ruette, 

UN  FAUX  ABBÉ  ,  M.  Clairval. 

UNE  PETITE  BOURGEOISE 
précieufe ,  Mde.  Bognolli. 

UN  GRENADIER ,  Mr.  La  Ruette. 

UN  PRÉCEPTEUR,  M.  Rochard. 

PASTRES. 

Mrs.  Balletti ,  La  Ruette  ,  Chanville  ,  Le  Clerc; 

PASTOURELLES, 

Mefdemojfelles  Collet, Urfule,  &c, 

G  O  M  B  A  U  T,  Mr.  Cailloc.  ^ 

M  A  C  É  ,  Madame  Favarr. 

N  I  C  E  T  T  E  ,  La  petite  Lonore. 

Ai] 


ACTEURS. 

L'OFFICIER  DES  <^RENA^ 
DIERS,  M.Lobreau; 

G-REN.  A  DIE  R  S. 

Mrs,  Chanville,  Clairv-al ,  DesbrolTes ,  de  Hefle. 

LE  Ç^KILLONNEUR,       M.  La  Ruette. 
LA  CARILLONNEUSE,    Mlle.  Defglands. 

L'AELTIFICIER  ^  Mr.  Caillot. 

UNE  FEMME  DU  PEUPLE.  Mde.  La  Ruette. 

UNE  AUTRE  FEMME 

DU .  PEUPLE  ,  Madame  Favart; 

UJN-  MARINIER  ^  Mr.  Lobreau. 

Comparfe  des  Cenc-SuilTes ,  deux  Hé- 
raults  d'Armes  ,  des  Écoliers  ôc  des 
Perforinages  du  Peuple  de  tous  l^s<  - 

états.  :      ^       ,    -^îaAK? 

•V'  1. 

»  v,     - 1.    >  .. 


U  Sc^ne  efi  aïa  Place  deWVîtxK 

'-■■-■"■  -il-'  ,    :,  K^  V 


LES     FESTES 


DIVERTISSEMENT 
EN    UN    ACTE. 

Le  Théâtre  repréjhite  la  Place  Publique  de 
L O UIS  X/^* .  Orzy  T  -011  la  Statue  équefire; 
une  foule  de  Peuple  l'environne  :  des  Cent- 
Suijfes  font  ranger  tout  le  monde  arec 
leurs  hallebardes. 


SCENE    PREMIERE, 

C  H  (E  U  R  ^^^  Cent-Suiffes, 

J'\_  Llons  ,  rairc ,  garre  ,  garre  , 
Kange-vous  ^  rant;c-vous  rous. 

CHŒUR  ^du  Peuple, 
Mais  la  Fère  qu'on  prépare 
Eft  pour  nous ,  eft  pour  nous  tous- 

*  La  DJcoracioa  cfi:  de  M.  Louis  ,  Arcnitecte. 

À  iij 


6     LES    PESTES  DE  LA  PAIX^ 

CHŒURdesCem-fuiffes.)   CH(EUR  du  Peuple. 


Que  chacun  fe  fépare  , 

Faites  de  1  efcarre  , 

Range-vous ,  range-vous 
tous, 
Garre,  garre. 


Mais  la  Fête  qu'on  pré- 
pare , 
Efl  pour  nous  ,  eft  pour 
nous  tous. 
Quel  tintamarre  î 

Quelle  bagarre  î 


CHŒUR  des  Cent-Suifes. 
Allons ,  garre  ,  garre  ,  garre  ,  Sec. 


SCENE    II. 

LE  ROI  D' ARMES  avec  deux 
HÉRAULTS  êC  leur  Suite  ;  les  Tam- 
bours se  les  Trompettes  l^ annoncent, 

LE    ROI    D'ARMES. 

Ariette, 
Majejluefement. 

ijKuyâns    or-  ga-nesde  la     guerre  ,  Trom- 


pettes ,  Fifres    5c  Tambours ,     Cef-Iez    d'é- 


DîFERTISSEMEh'T. 


— it—l. ^-^*^^— 


pouvanter   la       Terîe,  Nousrfavons  plus  que 


w— 1 


:i5ZI3! 


de  beaux  jours.         Les  Ton-  ncrres   de  Bel- 
lonne      Sont  c-    teims  par    les     A*    mours; 

iizzfEfî|:|E|zpi|ïî^=|E:ÎE:î^^ 

Si  le  bronze  encor  ré-  fonne^C'efl  pour  annon» 


cer         les  beaux  jours  :Da  capo.  Jouif-  fer. 


5^-- 
-*-^ 


tî:ft=f3:=:îrîEStz 


ï^: 


zt=î:zî:î:i:±EÎEiEE4î:7Î=î= 

tous  d'un  fore  tran-qui!- le,  Ma    voix    vousan- 


^5 zrf-i  - 

C3^ JB-è— A ^' k -il'  _  cd'^ZJZ^-^- 


::;5: 


non -ce      la       Paix.       La     F.iix     re^e 

A  iv 
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teË 


^i=l^ 


:EÎ:i3 


dans  cet     a--     fj'-  le.  D'un  Roi  qui    vous  la 


-^- 


iiiîilliÊpî 


donne  Hono-  rez  les   bien-  faits.    Da.  capo. 

CHŒUR  du  Peuple. 


CHCEUR  dcsCent- 
Suijjes. 
Allons,  garre ,  garre,&c. 


Mais  la  Fête  qu'on  pré- 
pare ,  &c. 


LE    ROI     D'ARMES. 

Andante. 


l'y— 


T r r~T — AT'l — £ Y "TT  T"~^     T   1 
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JL)  Ans  ce  grand  jour      où    tou:  profpe-       re  , 
II  n'efl   point  d'états  dif-     fé-      tems.      LîilTez 
en-    trer       pe-  tits    6c  grands ,    LaifTcz     les 

^Ef!EÎE^|E|33iY:|::3:p3:l4=fe 

cccurs     fe       ia-  tis-    fii-    rc.  •    Doit»  on   em- 


DIVERTISSEMENT.  9 

^~<g    1-    1?       1    T     ^.  I  ~       /^y  *^~  -ZZ  1  ~;:l-   '  iiîl   '' 
pê-    cher        des  en-    fans      De    venir      voir 


hur    Pe- 


wmm 


re.' 


(  ///crr  j  6"  ^o.vr  /f  Peuple  reparaît 
dans  la  Place.  ) 


SCENE     IIL 

DES  BOUQUETIERES  apportent  des 
bouquets  se  chantent  les  Couplctsfuivans, 

O^'irons     cou-  tes     nos  bon-    oucts  ,C'elU'A- 


i=£d=*±z= 


mour  qui   les     a  faics.      De  mê-me  que 


__jC1 


_-^Z3=j:î-t_y:z±r.-Jt-_:r2i-i= 


i-X-^= 


?4-. 


nos    of-   frandcs  ,Noi;  cœurs  font  é-  p?.-     nou-    is. 


lo     LES  FESTES  DE  LA  PAIX^ 


P 


_^_ 


■ti-^ 


d=:±z±T±7::î:=iz:  zzz 


Pour   no-    tre    bon     Roi   L^a-    is  ,  L'Amour 


en    fait      des    guir-     landes.       Da,  cflf  ». 

CHCEUR. 


Offrons  toutes  nos  bouquets  , 
C'eft  l'Amour  qui  les  a  faits. 

Second    Couplet. 

Voici  la  faifon  des  rofes , 
Voici  la  faifon  des  fleurs , 
Nos  jardins  ,  moins  que  nos  cœurs  ; 
En  préfenteront  d'celofes. 

CHCEUR. 

Offrons  toutes  nos  bouquets,  &c. 

Troisième     Couplet. 

Souvent  la  bife  cruelle 
Détruit  l'éclat  de  nos  fleurs  ; 
Mais  des  rofes  de  nos  coeurs 
La  durée  efl  éternelle. 

CHCEUR. 

Offrons  toutes  nos  bouquets  ,  &c. 


DIVERTISSEMENT.  ii 

Quatrième     Couplet. 

Les  garçons  ,  ces  malins  drilles , 
S'étoienc  levés  avant  nous , 
Entr'eux  ils  Ce  difoienc  tous  ; 
Il  faut  prévenii*  les  filles. 

CHŒUR. 
Allons  offrir  nos  bouquets ,  3^c 

Cinquième  Couplet. 

Maïs  nous  autres ,  dès  la  veille. 
Nous  avions  fait  nos  apprêts  j 
L'Amour  efl:  de  nos  fecrets. 
Il  met  la  puce  à  l'oreille. 

C  H  CE  U  R. 

Offrons  toutes  nos  bouquets , 
C'eft  l'Amour  qui  les  a  faits. 


Ji    LES  PESTES  DE  LÀ  PAIX, 


SCENE     IV. 

Entrée  des  Jardiniers  portans  de  petits  oli-^ 
viers  en  forme  de  Mais, 


Couplets  des  J  A  RDI  NIER  S. 


8-î- 


J  Ar-  nigué ,  J'avons  le  cœur  gai ,  Ce  mois  cflpour 
nous  le  mois  de     Mai.       Voyez  comme  de  bon- 


_*.^ 


ne    grâce  Ce  Roi  s'montre      à  tous  les  paf- 
Montrantfon  cœur. 


fans,   Je  l'por-tons  encor    là      de-      dans, 
£/2  menant  li  main  fur  fcn   cœur. 


Ec    voi-là       fa    meilleur  pla-  ce.  Va  cap». 


» 
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Second  Couplet. 

Il  faut  greffer ,  faite  une  bouture 
Souvent  pour  avoir  un  bon  fruit  5 
Mais  ftila  que  not'  Roi  produit 
Vient  tout  fin  feul  Se  par  nature  ^ 
Jarnigué  ,  6cc. 

Troisième     Couplet, 

Ne  faites  point  ici  les  fieres  ^ 
Nous  voulons  être  les  premiers 
Sans  nous  autres  bons  Jardiniers 
On  n'auroit  point  de  Bouquetières, 
Jarnigué  ,  &c. 

Air  :  Du  Vaudeville  des  Bouquetleresi 

(  Une  Bouquetière  aux  Jardiniers.  ) 

Entremêlons  nos  bouquets  , 
C'elt  l'Amour  qui  les  a  faits. 
Compères ,  point  de  querelle  ,' 
Voici  le  jour  de  la  Paix  , 
Chantais  l'Roi  t^t  qu'vous  voudrais  J 
J'applaudifîons  votre  zèle. 

CHŒUR. 

Entremêlons  nos  bouquets , 
Ceft  l'Amour  qui  les  a  faits. 


H    LES  FE  STES  D'E  LJ  PAI X, 


SCENE     V, 
BABET. 

Lento. 


\_)  Ji ,  Co»las  doit  i-  ci    fe  rendre  ;  Mais  je  ne 


vois  pas     Co-  ks.    Il  de-voic  i-    ci  le 


rendre ,  Pour  ju-    ter   que    jufqu'au   tré-  pas 


•|feb-s 


~^:i:î:î~J:::::3  Jzî 


Je  Je  ver-   rois      f>     dele        &      ten-   dre  ; 


Mais    je   ne      vois  pars     Co-  las. 

Majeur. 


Mais  s'il  pa-    roif-  foie  hé-  las  l  Pourro'S-je 


rZllï_ï^_;$X_'"  j^—\^^La iï!?il4EiA.^Z!I? 


en-   cor    me    dé-    fendre     De  J'encen-  dre , 
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De  me     rcn-  dre  ?  Mais  je  ne  vois  pas  Co- 


■7—-^ 


las.  S*il    fe      faic     en-  cor    ac-     ten-    dre , 

Petite  Reprife, 

Je     n'aime-  rai  paa     Co-         las.        Non , 


zl-î-i:^z=z-±-S 


non ,  mon  cher  Co-       las, Je  ne    t'ai-me-rai 

ii:tt:^:|EÎEÎpîziEÎîzz£ï:Î5iEi-+-^ 

pas  ,  Je  ne   t'ai-    merai   pas,  Non, je   n'aime- 


-^-«i:-- 


_^ »  * A  ♦. ^  _  ♦ il' 1 

rai    pas      Co- 


las. 


Je  Vapperçois  ,  oui  c'eft  lui-même. 
En  ce  jour  où  chacun  fe  livre  au  fentimenr  » 
Si  Colas  me  jure  qu'il  m'aime  , 
Pourrai-je  encor  douter  de  fon  ferment  f 


t6   LES  PESTES  DE   L^   PAIX, 


SCENE       VI. 
COLAS,  B  A  B  E  T. 

COLAS  cachant  fous  fort  chapeau  des  o  féaux 
dans  une  cage. 

.H  !  te  voie   :  mon  pl.iifir  eft  extrême» 
Babec ,  chère  Baoec    viens  çà. 

BABET. 
Qu'eft-ce  donc ,  Colas  ? 
COLAS. 

Oh!  j'ai  la.... 
Tiens,  tantôt  en  faifant  ma  ronde 
Au  bois  de  Boulogne. 
BABET. 

Eh  ?  bien  quoi  ? 
COLAS. 
C'eO:  aujourd'hui  la  fcte  à  tout  le  monde  , 
£t  pour  peu  qu'à  mes  vœux  ,  Babet ,  ton  coeur 
réponde, 

C'efl  encor  plus  la  fête  à  moi. 
Que  je  ferai  content  lî  c'efl:  la  fête  à  toi  ! 
BABET. 
Oh  !  vraiment  mon  cœur  t-e,  féconde  ; 
Tu  n'en  peux  pas  douter  j  c'eft  celle  du  bon  Roi. 
Par  ainfi  c^'eft  la  fête  à  nous  tous. 
COLAS. 

Ma  petite , 

Ta 


/ 
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Tu  vas  m'aimer  ;  car  tiens ...  mon  cœur  palpite  : 
J'ai  là  ,  te  dis -je. ... 

BABET. 
Eh  !  bien  ? 
COLAS. 

Glilïe  fous  mon  chapeau 
Ta  gentille  menotte. 

BABET. 

Oh  !  non  ,  Colas ,  tout  beau  î 
COLAS, 
As-tu  peur  ? 

BABET. 

Oui ,  j*ai  peur  ;  c'eft  peut-être  une  attrappe. 

COLAS. 

Voilà  ma  joue  ;  oui ,  tiens  ,  tout  net , 
Applique- nous  un  bon  foufflet , 
Si  je  te  trompe  ,  auffi-tôt  frappe. 

BABET,  pajjant  la  main  fous  le  chapeau. 

de  Colas. 
Oh  !  ça  mord  ,  ça  pince  ,  Colas  ! 
COLAS. 
Ça  t'a-t-il  fait  du  mal  ? 

BABET. 

Eft-ce  que  je  te  bats  ? 
Ceft  un  oifeau  ,  je  crois. 

COLAS. 

Une  demi-douzaine , 
Vois  donc  ,  vois  donc  comme  ils  font  drus  \ 

B 
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J'ai  jette  mon  chapeau  deifus  : 
Ils  allûient  s'envoler. 

B  A  B  ET. 

Ils  me  font  de  la  peine. 
Ah  !  les  pauvres  petits  oifeaux  ! 

COLAS. 

Pour  toi  je  les  ai  pris. 

BABET. 

Colas  ,  j'en  fuis  fâchée  ; 
Que  leur  mère  à  préfent  doit  être  effarouchée  ! 
Elle  va  les  chercher  de  rameaux  en  rameaux. 
Ainfi  ma  mère  défolée , 
Quand  on  parloir  de  milice  au  pays  , 

Étoit  tout  comme  une  troublée  ;  ^ 
Notre  bon  Roi  lui  conferva  fes  fils  : 
De  même  ,  par  pitié  pour  ces  pauvres  petits , 
Rendons-les  à  leur  mère,  &  qu'ils  aient  la  volée. 

COLAS. 

Oui,  Babet  ;  mais  je  veux  un  prix. 

BABET. 
Quoi? 

COLAS. 

Pour  leur  liberté ,  je  veux  avoir  la  tienne, 

BABET. 

Ah  I  Colas ,  qu'à  cela  ne  tienne.  •  * 


DiVERTÎSSÈMÊNT. 

An  u  an  te. 
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V— £^ii2; 


-  —4-    ^^dl ?:*+-^ ^__, 


VO-iez, 

& — 


tz|j:±t?|îi3r|:tl|i:tz|f: 

+ — ~t  ■ — i_r_i_i — ^"iz^i: 


ê|Eïte|EÎE|:|#Ef^fii 


Vo-   lez,    petits     oi-    féaux*,  Et  for-    tez 


d'ef-cla-       va-        ge  ;  Annon-  cez  par 


vo-  rre      ra-      ma-         e^e     Nos    jours 


les     plus      beaux.  An-  non-  cez      par 

Bij       . 


vo-        tre  ra-       ma- 
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=^=^t^ 


^lÉ-iPiTilëii 


Ft"  --> 


feïf: 


-- ^5pir' 


Bi=-^i--'+^-; 


mm 


:2^:i: 


^*^ 


•  -  -  ge     Nos 

jours  les    plus    beaux ,   Nos     jours  les  plus 
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Allezro. 


Il 


piiigiiliîllii 

beaux.    Al-  lez    de  bocage  en  bo-  ca-ge,-Chan- 
tez    la    li-  ber-  té ,    li-  ber-    té ,     li-    ber- 
té  ;    Mon      cœur        dans     la       capti-   vi- 
te     Jou-  it  d'un     plus  doux  a-    van- 


ta-     ge  ;  Mon  cœur  dans  la  capti-    vi-    té 


'^tLClS.l^ 


Jou-ic  d'un  plus  doux  avan-  ta-         ge. 

Aniante. 


ï:_iîSîî: 


Vo-    1er , 


aiij 
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4--^- 


Vo-  lez ,   pe-tîçs    oi-   féaux ,  Et  for-   tez 

pfz±i:=îi::::^-iî^±:s:5::::z:±zi:::=r-t::- 

d'cf-cla-      va-        ge.  Annon-ccz    par 


^-^-^^--^--^f 


--4-' 


vo-        tre    ra-         ma- 


iizrïrj: 


giÉi^fcisiiiii 
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— "S  4._-^-J-ii5fe. 


^-+- 


E^re^t:^:^1|-.:±^^ 


:=:±:± 


Êiiliiôl^iii 


ge     Nos      jours   les    plus 


+•  (y 4 

beaux,       Nos  jours       les   plus    beaux. 


Bl 
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SCENE     VIL 

UN  PRÉCEPTEUR    ET   SES 
ÉCOLIERS. 

LE    PRÉCEPTEUR. 


0 


Piieri  j  pueri ,  venitc  \ 
Levez  les  yeux ,  & plaudite. 
Qu'à  Jamais  dans  vcre  mémoire  , 
Plus  cncor  -'-'ns  vos  cœurs  ,  foient  imprimes  les 
traits 
D'un  ix  ji  qui  nous  donne  la  paix. 
La  vafte  ambition  ,  l'orgueil  de  la  vidoire  , 

Ne  rendent  point  un  Monarque  plus  grande 
Un  Prince  pacifique  efface  un  Conquérant. 
Le  Temnle  de  la  Paix  efl:  celui  de  la  gloire. 
Voyez  encor  ces  hommes  révérés 
Qu'ici  le  marbre  a  confacrés. 
O  mes  enfans ,  que  votre  œil  les  contemple  J 
Les  leçons  n'ont  iamais  la  force  de  l'exemple. 
Vous  voyez  Calîîni ,  De'louches  ,  Crébillon  ,* 

Ils  reprennent  un  nouvel  être. 
Montefquieu  ,  DaguelTeau  ,  Lemoyne  ,  Bouchar-. 
don  **, 

*  Le  Roi  vient  d'ordonner  que  l'on  élevât  un  monument 
pour  corferver  la  mémoire  de  ce  Poète  Tragique. 

**  Bcuchardon  ,  un  des  plus  célèbres  Sculpteurs  de  notrs 
^çcie  ,  Auteur  de  la  Statue  du  Roi, 


f 
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Bouchardon  qui  revit  dans  les  trairs  de  fon  maître. 
Tant  d'autres  dont  la  gloire  alTure  le  renom  , 
Chacun  d'eux  ,  en  tout  genre ,  eft  pour  vous  un 

modèle  ; 
Ces  objets  font  pour  vous  la  meilleure  leçon  : 

Que  leur  afpcdl  enflamme  votre  zèle. 
De   LOU  IS,  ainfi  queux  ,  méritez  les  regards: 
Il  honore  fon  resne  en  honorant  les  arts  : 
Que  les  arts  à  leur  tour  lui  rendent  ce  qu'il  donne. 
Que  vos  talens  ,  votre  ardeur  ,  votre  amour. 
De  lui  vous  appmchant  un  jour, 
Soient  de  nouveaux  fleurons  pour  orner  fa  cou^ 

ronne. 
Regardez,  admirez  ,  travaillez ,  méritez, 
Vno  verbo  dixi  ,  partez. 

A  R  I  E  T  T  I. 

O  mes  enfans  ,  animez-vous. 
Que  la  gloire  au  fond  de  vos  âmes 
Lance ,  lance  toutes  fes  flammes. 
De  fes  faveurs  foyez  jaloux  ; 
C'efl:  congé  trois  jours  au  Collège  , 
Deus  nohis  hœc  otia  jecit. 
N'abufez  point  du  privilège. 
Que  ce  repos  tourne  à  votre  profit. 
Ah  !  fi  la  gloire  dans  wos  âmes 
Lance  ,  lance  toute.'^  fes  flammes, 
Et  vous  anime  pour  PEtat  , 
Avec  vous  je  crierai  Vivat. 

LES    ÉCOLIERS  crient. 

Vivat  4  vivat  ^  vivat  j  vivats 
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SCENE     V  I  I  I. 
JACOT    ET    JAVOTTE. 


J  A  C  O  T. 


JAVOTTE, 


Jl  Aix^paix^ma  femme,paix,jNe  finiras-tu  jamais, 
Queu  chien  de  train  tu  fais!  !  Ivrogne  ,  ivrogne  , 
Ne  fois  plus  en  grogne ,  { De  boire  à  longs  traits  ? 

Je  bois   en  Thonneur  de  la  Peux-tu  ,  fans  vergogne  , 

paix  ,  iTe  rougir  la  trogne  ? 

C'eft  aujourd'hui  ma  befogne.  1  Eft-ce  là  ta  befogne  ? 
Duifer  &  boire  en  l'honneur  Ne  cefleras-tu  j  imais  , 


de  la  paix  , 
C'eft  aujourd'hui  ma  befogne. 


Ivrogne  ,  ivrogne  , 
De  boire  à  longs  traits  ? 
Eft-ce  là  ta  be(c.gne  ? 
Tu  pafles  fort  bien  ton  tems  ! 


Ce  n'efl:  pas  à  tes  dépens  ;        II  nous  baille  du  vin  pour  ça  ? 
Moniieur  le  Prévôt  des  Alar-  Et  des  violons  de  l'Opéra  ? 

chands ,  C'eft  une  autre  chance. 

Qui  ne  fe  moque  pas  des  gens,  Il  veut  qu'on  boive  &  qu'on 


danfe  , 
Pis  qu'c'eft  com'  ça  , 
Baille-moi  donc  ça, 


Veut    q'i'on  boive  &  qu'on 

dcuile  ; 
II  nous  'i.iille  du  vin  pour  ça  , 

Et  des  violons  de  l'Opéra.        Faut  fuivrc  l'ordonnance, 
La  ,  'a^  la,  la,  la,  la  ,  la  ,  la ,  La,  la  ,  la  ,  la,  la,  la  »  la,  la. 
Je  fuis  l'ordonnance.  i 

JACOT. 
Tu  ne  feras  plus  le  train  ? 
JAVOTTE. 
Non,  non  ,  tant  que  j'aurons  du  vin. 

JACOT. 
Le  doux  jus  de  la  bouteille 


1 
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Dans  le  mcn.ige  fait  me:  veille. 

JAVOTTE. 

Oui ,  peu: y'  .-^u'ça    qu  ça  te  réveille. 
Quel  heureux  ,our  i 

JACOT. 

Oui-dà  ,  m'amour. 

JAVOTTE. 
Le  doi  X  ,us  de  la  bouteille 
Dans  le  ménage  fait  merveille. 
L'heu;eux  jour,  Ihe'iteux  jour  î 

JACOT. 
Ah  !  je  feus  qu'çi ,  qu'ça  me  rc'velUe, 

JAVOTTE. 

Ah  î  je  vois  qu'ça  ,  qu'ça  ce  réveille. 

JACOT.' 

J'ons  d'quoi nous  divertie  pour  plus  d'une  femaine. 
Tiens  ,  tiens ,  j'ons  ramalTe  ,  Javotte  ,  tant  &.  plus 

De  gros  &  de  petits  ccus , 
Que  des  Meflieurs  dorés  jettpient  â  la  douzaine. 
Entends-tu  ça  ?Ça  fonnp,&  ma  poche  en  eft  pleine. 
Jamais  le  n'en  avons  tant  7eus. 
Flin  ,  flon  ,  d'une  manière  honnête  , 
On  nous  en  a  flanqués  au  vifaç^e,  à  la  icte. 
Par-tout.  Moi  ,  j'ai  faute  deflus  ; 
J'en  aurois  pris  une  centaine 
Oh  '  farpegué  ,  c'eft  un  pré  ent  du  Roi  : 
Je  me  ferois  tuer  pour  en  Tvoir. 
JAVOTTE. 

Et  mai  j 
Car  c'en  mérite  bien  la  peine. 
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Le  portrait  de  ç'qu  on  aime  eft  ben  cher. 

JACOT. 

Jarnigoi! 

J'ons  pu  d' cent  francs. 
JAVOTTE. 

La  bonne  fomme  ! 
Que  J' t^aimerai  mon  pauv'  cher  homme  \ 
Tu  m'  donneras  un  fin  corfet. 

JACOT. 

Hain? 

JAVOTTE. 

Un  cafaquin  des  Dimanches. 

JACOT. 

Mais.  .  ', 

JAVOTTE. 

Des  rubans  pour  des  nœuds  d'mancheî. 
JACOT. 
Si... 

JAVOTTE. 

Par  deflTus  le  mantelet , 
Des  pans  d'oreille  Ôc  pis.  ^ . 

JACOT. 

Com'  t'y  vas  î  comment  diable  l 
Et  moi ,  qu'aurai-je  donc  ? 

JAVOTTE. 

Eh  .'bien! 
N'm'as-tu  pas?Un  mari  qui  a  zune  femme  aimable 
Ne  peut  jamais  s'plaindre  de  rien. 
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JACOT. 

Qiiien  ,  n'va  pas  nous  chercher  des  noifes.' 

J  AVOTTE. 

C'eft  dl'argent  ben  placé  ;  demande  à  nos  bour- 

geoifes. 
Tu  fçais ,  Jacot ,  qu'il  faut  être  brave  à  Paris. 
Femmes  fur  le  bon  pied  font  honneur  aux  maris. 

JACOT. 

Pas  toujours  ,  pas  toujours  ;  mais  laiiïbns  ça ,  Ja*» 
votre. 

Après  avoir  fait  la  riborte , 
Je  compterons  ç'que  j'aurons  dépenfé 
Pour  nous  réjouir  enfembie  à  la  guinguette. 

JAVOTTE. 
Oui  j  mon  p'tit  chou  ,  c'eft  ben  penfc, 

JACOT. 

J'ai  lecœur  libéral  quand  je  fuis  en  goguette. 

(A  pan.) 

Au  diable  s'ilenrefte.  Ah  î  v'ià  Moniteur  Crincrin; 

JAVOTTE. 

Ecoutons  fes  chanfons  j  ça  va  nous  mettre  en  train." 
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S  C  E  N  E     I  X. 

'Les  précédens ,  UN  CHANSONNIER: 
LE    CHANSONNIER. 

Air. 

Y   Eenez  fillettes  5.:  garçons. 
Venez  a  heter  mes  chanfons. 
Remai  quez  fur  ces  dépe'ntures  , 
Financiers ,  Rohins  6c  Marquis  : 
V'ià  Tzavenrures  , 
Ture  ,  lure ,  lure  ,  lure  , 
V'ià  l'zaven cures 
De  Paris. 

Voyez  fur  ce  cabriolet 
Ce  petit  fringant  à  plumet, 
Qui  roule  fans  dire  garre  ,  garre  , 
En  taifant  clic  ,  clac  ,  claquer  fon  fouet 
Au  milieu  d'une  baiiarre. 

Il  perce  , 

Traverfe , 

Renverfe 

La  foule. 

Il  roule  , 

r.paiïe, 

Cafle  , 

Fracafle 

La  glace 


DIVERTISSEMENT. 
D'un  vis-à-vis. 
Arrête  ,  arrête  ,  Monfieur  le  Marquis , 
Marchand  du  quartier  faint  Denis. 
V'ià  l'zaventures ,  &c. 


5ï' 


JAVOTTE. 

Voschanfons  me  Tem- 

blent  drôles  : 

Combien?, 

Ça  n'eft  pas  cher. 

Mais  il  faut  m'appren- 

dre  l'air  ; 
Mais  il  faut  m'appren- 
dre  l'air. 
Via  rzaventures. 
J'/  fuis,  j'y  fuis. 


TRIO. 

J  A  C  O  T.' 


Vos  chanfons  me  fem- 

blent  drôles  ; 

Combien? 

Ça  n'eft  pas  cher. 

Faut  m'apprendre  les 

paroles. 
{Pendant  ce  temsjacot 
épelle.  ) 

Bé  a  ba  ; 
Ce  n'eft  pas  ça; 

Pé  à  pa , 
Paris  ,  Paris. 
J'y  fuis,  j'y  fuis; 

TOUS. 

Vlà  l'zaventures, 

Ture  lure ,  lure  ,  lure  ,' 

Vlà  l'zaventures 

De  Paris. 


LE  CHANSON- 
NIER. 


Un  fol , 

Ça  n'eft  pas  cher; 

Comment ,  n'y  vois-i 

tu  pas  clair } 

Je  vais  vous  appren3 

dre  l'air. 

Vlà  l'zaventures; 

Ce  n'eft  pas  ça. 

Vlà  l'zaventuresi 
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SCENE     X. 

Les  précédens  ,  UN  PROCUREUR  ; 
UNE  FEMME  ET  UNE  PETITE 
LOUEUSE  DE  CHAISES. 

LE    PROCUREUR. 

Y   Oici  de  ce  coté  ,  Madame  ,  un  échafFaud. 
LA    FEMME. 
Oui,  Monfieiir,nous  pourrons  aifément  de  là-haut 
Voir  tout  le  coup  d'œil  de  la  place. 
LA  LOUEUSE  DE  CHAISES. 

Monfieur ,  Monfieur  ,  venez  à  nous  \ 
Nous  louons  les  chaifes  vmot  fols. 
R,angez-vous ,  rangez  vous  qu  on  paliè. 
J  A  V  G  T  T  E. 
Je  femmes  ben  ici  ;  qu'ils  pregnenr  le  grand  tour. 
LA   LOUEUSE  DE  CHMSES. 

J'allons  chercher  not'  fuilTe  à  cal  fin  qu'il  vous 
chafle. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Nous  chafTer  !  nous  \  Ç  n'efi;  pas  encor  fon  tour. 

Je  Tattendons  Eft-ce  un  Monfieur  de  guerre  ? 

Mais  voyez  dore  ce  p'cit  crapiaud  volant  î 

LE    PROCUREUR. 

Allons ,  laiflez-nous  ,  mon  enfant. 

JAVOTTE. 
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JAVOTTE. 

Son  enfant  !  Plaîc-il,  mon  cher  père  ?' 
LA    FEMME. 

îvlais ,  Monfieiir ,  Faites-la  donc  taire* 
Interpofez  l'aucoricé. 

JAVOTTE. 

Ecoutez  donc  ,  Madame  chofe  j 
Elle  eîi  gentille  ,  en  vérité. 
Qu'eft-ç'qu'ar  veut  dire  avec  fon  intrepofe? 
C'eft  bon  pour  vous,  Mn.dame  Tortillon  j 
Elle  a  bon  air  avec  Ion  parpillon. 

LE    PROCUREUR. 

Comment ,  comment,  impertinente! 

JAVOTTI^. 
Finiflez-donc.  Monguieu  !  j'ai  peîir. 

LA    FEMME. 
Vengez-moi  de  cette  infolente  , 
Monfieur  ,  vous  êtes  Procureur. 
LE    CHANSONNIER. 
Un  Procureur  î  de  râlons  au  plus  vîre. 
JAVOTTE. 
Mon  homme  ,  prends  auffi  la  fuite. 
Sauv'  lios  écus  ,  je  crains  pour  eux. 
N  faut  pas  s'jouer  aux  Procureux. 
N'te  mêle  pas  de  cette  affaire  ; 
Va-t'en  au  cabaret  m'attendre  avec  Pcopere* 
Va  ,  j'avons  l'caquet  bon  pour  deux. 

LE    PROCUREUR. 
Tu  vas  apprendre  à  nous  connoîrre. 
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J  A  V  O  T  T  E. 
Oui-di  ;  j'vous  valons  ben  ,  peut-être. 

LA    FEMME. 
Tu  nous  vaux  bien  ;  apprends ,  apprends 
Que  mes  ayeux  étoieni  Sergcns  , 
Que  mon   coifin  eft  Clerc  delà  Bazoche, 
Et  que  mon  époux  ,  fans  reproche, 
Eft  honnête  Huiflier  à  Cheval. 
Va ,  va  ,  nous  allons  faire  un  bo  i  pro  è>-verbal. 

Ecrivez,  Monfieiir  de  la  Roche  ; 
Et  quand  nous  n'aurions  pas  ici  plu?  d'un  témoin  ; 
Nc^us  fçaurions  biei  toujours  en  trouver  au  befoin, 
LE    PROCURt  UR. 

Oui  ,  }e  vous  vengerai ,  Madame  , 
J'en  fais  fern^ent  fur  mon  honneur. 

JAVOTTE. 
Ah  !  vous  me  raffurez  ,  Monfieur. 

LÀ    F  E  M  M  E. 
înfuker  une  honnête  femme  ! 
LE    PROCUREUR. 
Oh  !  patience  ,  tu  verras. 
J  A  V  O  T  T  E. 
Eh  '  mon  guieu  !  comme  il  parle  grasî 
Aiais  c'eft  qu""!!  n'a  pa .  fau  carême. 
Ses  Clercs  i'ont  fait  pour  lui ,  n'eftç'pasf 
Voyez  donc  ç'vifage  à  la  crème  , 
Piqué  d'citroîs  confies. 
LE    PROCUREUR. 
Fort  bieti. 
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JAVOTTE. 
Je  crais  que  vl'à  le  Suifs'  qui  vient, 

LE    SUISSE. 
Allons,  hors  de  là  ,  jarnidiable, 
JAVOTTE. 
Fi ,  quVeft  vilain  de  r'nier  fes  parens  \ 

LE    PROCUREUR. 

Chafïez. 

LA   FEiMME. 

ChalTez  ,  chafiTcz. 

JAVOTTE.  -. 

Attends,  attends..» 
Doucement ,  Mcnfieur  lefiFroyabie  i 
Mefdames  ,  cachez  vos  enfans. 

LE    SUISSE. 
Terdondre. 

JAVOTTE. 

Mais  je  crais  qu*i  sTâch®*' 
(Elle  lui  arrache  la  moufiacct.) 

CorTibien  li  coûte  fa  n  ouftache  f 
Eh  î  qa'menc  donc  '  c'ell  caJec  Taquin  ^ 
Le  Palfeux  de  la  Grenouillère. 
Tiens ,  v'ià  ton  eftate. 

(  hlk  lui  donne  unfo'-£let.) 

LE    SU  ISS  h* 

Ad  a  mère  ! 
JAVOTTE  ha:U  l'iocnrtun 

Çà ,  tandis  que  je  fons  en  train. 

Cîj 
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LE    PROCUREUR. 
Au  guet^  au  guet  ! 

LA    FEMME. 

A  la  garde  ,  à  la  garde  î 
LE    PROCUREUR. 
Sauvons-nous  de  cette  poilTarde. 
LA    FEMME. 
Je  ne  puis  plus  me  foutenir. 
Je  retourne  chez  moi  ;  je  vais  m'évanouir.' 
J  AVOTTE. 
Adieu  donc  ,  Monfieur  d'ia  ganache ," 
Avec  fa  perruque  à  panache  ; 
Mais  vraiment ,  c'eft  qu'ça  li  convient. 
On  fe  doute  de  ce  qu'ell'  cache  j 
Et  fa  femme  le  diroit  bien. 
Il  n'paroit  pas  pour  la  dépenfe  ; 
Mais  il  a  de  quoi  zy  fournir. 
Son  habit  eft  une  fentence. 
Son  haut  de  chauffe  un  avenir  , 
Et  fa  figure  un  arrêt  de  défenfe. 
Tiens,  tiens  j  vois  donc  comme  il  s'tient  dret  ! 
N'diroit-on  pas  d'un  maifon  en  décret  ? 


%ê 
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SCENE    XI. 

UN  FAUX  ABBÉ  ,  UNE  BOURGEOISE 

précieufe. 

LA   BOURGEOISE. 


M. 


.Onfîeur  l'Abbé  ,  quittez  moi  donc. 
En  vcritéj,  vous  n'y  prenez  pas  garde  ; 
Vous  voyez  bien  que  chacun  nous  regarde. 

L'ABBÉ. 
Bon  !  c*eft  nous  qui  donnons  le  ton. 

Ariette    en    Duo. 
LA   BOURGEOISE. 
Mais  3  mais  j'ai  du  fcrupuîe, 

L'ABBÉ. 
Mais  ,  mais  c'efi;  ridicule. 
L*ABBÉ. 

Quoi  !  vous  n'ofcz  pas 
Me  donner  le  bras  : 
C'eft  ua  ridicule. 
iVlais  on  petit  colet , 


Décent  comme  un  plumet , 
Sans  embarras  fe  met 
Au-defl'us  du  caquet. 

CeU  ridiciiie. 
Quoi  !  vous  n'ofez  pas 
Me  donner  le  bras  i 


LA  BOURGEOISE. 

Non  ,  je  n'ofe  pas 
Vous  donner  Le  bras. 
Non  ,]"*ai  du  fcrupuîe  ; 
Mais  un  petic  coiet. 
Qui  porte  un  gros  bouquet  ^ 
Et  qui  fait  le  coquet. 
Donne  prile  au  caquet. 
J'ai  du  fcrupuîe  . 
Non ,  je  n*ofc  pas 
Vous  donner  le  bras, 
G  nj 
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L'ABBÉ. 

Ne  craignez  pas  qu'on  enmédife  , 
Aujourd'hui  chacun  s'humanife , 
Se  cîvilife  , 
Se  civilife  ; 
On  ne  gêne  plus  fon  goût. 
Et  l'exemple  excufe  tout. 

LA    BOURGEOISE, 
Mais  on  dira  que  vous  m'aimez.  ' 

L'A  B  CE, 

Madame  i 
On  dira  vrai. 

LA   BOURGEOISE. 

Je  crains  trop  l'Epigramme. 

L'  A  B  B  É. 

'£t  qu  importe  après  tout  quand  on  fait  fon  bon- 
lieu  r  ? 

Ah  !  cédez  à  mes  vœux. 

LA    BOURGEOISE. 

Monfieur.  ,î 
.^e  n*ai  jamais  cédé  ,  je  fuis  honnête  femme, 

L'ABBÉ. 

Je  fuis  homme  à  vous  époufer. 
Je  Viû  |îas  le  deifein  de  vous  en  impofeî'. 


I 
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Je  puis  exécuter  ce  que  je  vous  piopofe. 

LA    BOURGEOISE. 

Vous  ? 

L'  A  B  B  É. 

Je  fuis  libre  ,  j'ai  du  bien. 

Cet  habit  là  ,  Madame  ,  &  rien  , 

C'eft  à  oeu  près  pour  moi  la  même  chofe. 

On  le  prend  pour  tromper  les  yeux. 

Plus  d'un  ,  ainfi  que  moi  ,  par  ce  dehors  impofe 

Sans  enïiafTement  férieux. 

LA    BOURGEOISE. 

Vous  n'en  avez  aucun  .<* 

L'ABBÉ. 

Aucun  ,  s'il  faut  vous  dire* 
Je  me  confie  à  vous  ,  à  peine  fais- je  lire. 
J'ai  pris  cet  attirail  par  prudence  ,  par  goût , 
Enfin  comme  un  pade-partout  ; 
Car  on  en  tire  un  très-grand  avantage. 
C'eft  moins  pour^  moi ,  Madame  ,  un  état  qu'un 
mamtien. 
Heureux  qui  fait  en  faire  ufage  ! 
Par-U  je  tiens  à  tout  en  ne  tenant  à  rien. 
On  nous  reçoit  fans  conféquence  , 
Infenfiblement  on  s'avance. 
On  nous  goûte  en  faveur  de  la  frivolité  , 
C'eft  en  elle  aujourd'hui  que  mon  état  confifte  ; 
Avec  quat-re  doigts  de  batifte 

C  iv 
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Nous  acquérons  le  droit  Ae  l'inutilité , 
JEc  pouvons  être  oififs  en  toute  liberté. 

LA    BOURGEOISE. 
Mais  tous  ces  oilifs-U  demandent  de  l'ouvra 
U  A  B  B  É. 

Notre  règne  n'eft  pas  tombé  , 
Kous  nous  infinuons  toujours  dans  le  ménage. 

Chaque  maifon  a  fon  Abbé. 
Il  y  donne  le  ton ,  y  joue  un  perfonnage  : 
Pour  les  valets ,  il  eft  Monfieur  l'Abbé  ,    ~ 

Pour  le  mari  ,  mon  cher  Abbé, 
Pour  la  femme  ,  l'Abbé. 

LA    BO  URGEOISE. 

Vous  connoilTez  l'ufage  ; 
C'efl:  un  moyen  de  parvenir. 

L'  A  B  B  É. 

Son  fuprême  talent  eft  de  circonvenir 
Tous  les  efprits  d'une  famille  : 
,  Galant  près  de  la  belle-fille  j 
Près  de  la  belle-mere  ,  auftere  &  tracaffier  ,' 
Il  l'entretient  de  chofes  férieufes  : 
Au  gendre  il  parle  de  danfeufes: 
Il  pofTede  .e  don  de  fe  multiplier. 

Tantôt  prodigue  ,  &:  tantôt  œconom.e  , 
De  la  fouplelfe  il  palTe  à  la  hauteur  , 
Change  félon  l'inftantjn'eft  jamais  le  même  homme. 
De  la  maifon  fe  rend  légiflateur  , 
Nomme  aux  emplois,  donne  le  précepteur , 
Choifit  les  ouvriers  ,  fe  charge  des  emplettes, 
Se  cpnnoîc  en  chevaux ,  en  bijoux  ,  en  pompons  , 
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Carefl~e  les  enfans ,  leur  donne  des  bonbons  , 
Ecpour  le  petic  chien  apporte  des  gimbiettes. 

LA    BOURGEOISE. 

Mais  avec  vous ,  on  n^'eft  pas  atTuré. 
Vous  dévoilez  tous  les  myfteres. 

L'  A  B  B  É. 
Vous  devez  m'en  favoir  bon  gré. 
Vous  me  faites  porter  envie  aux  Militaires. 
Que  voulez-vous?  Vos  appas  m'ont  furpris. 
J'ai  le  coeur  tendre  ,  &  vous  êtes  jolie. 
Parlez  ,  Se  je  vous  facrifie 
Tous  les  revenans  bons  de  l'état  que  j'ai  pris. 

LA    BOURGEOISE. 

Je  deviens  avec  vous  plus  fenfible  que  prude. 
Ah  !  fi  Ton  m'alTuroic  que  mon  mari  fîit  mort  ! 

L'  A  B  B  É. 

Vous  voulez  par  bon  cœur  être  au  fait  de  fon  fort. 

LA    BOURGEOISE. 

Quel  tourment  que  l'incertitude  ! 


■i? 
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SCENE    XII. 

UN  GRENADIER  ,  LA  BOURGEOISE, 
L' A  B  B  É. 

LE    GREN  ADIER,  tt«/;eM^rw. 

./~\.H  !  quel  plaifir  de  boire  à  la  fanté  du  Roi  ! 

LA    BOURGEOISE. 
Que  vois- je  f  mon  mari  ! 

L'  A  B  B  É. 

Votre  mari .' 

LA  BOURGEOISE. 

Lui-même; 
L'ABBÉ. 
Ali'.puifqu'il  n'eft  pas  mort,ie  vais  donc  rétre,moL 

LE    GRENADIER. 

Je  crois  que  c'eft  ma  femme.  Ah  !  je  vois  qu'elle 

m'aima. 
Elle  eft  ,  en  me  voyant ,  prête  à  fe  trouver  mal. 

L  A  B  B  É. 

Et  oui ,  c'eft  un  effet  de  l*amour  conjugal, 
LA     BOURGEOISE. 

Je  n'ai  pis  eu  de  vos  nouvelles  ; 
Ma  fu;  prife  eft  des  plus  cruelles  , 
Vous  deviez  m'avertir. 
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L'  A  B  B  É. 

Il  eût  fait  prudemment. 
LE    GRENADIER. 
Je  ne  fuis  arrivé  que  d'hier  feulement. 
LA     BOURGEOISE. 
D'hier  l  je  fens  que  le  courroux  m'enflamme. 
LE     GRENADIER. 
Tu  vas  déjà  me  chanter  gamme  ! 

LA    BOURGEOISE. 
Eft-ce  là  ton  empreffement  ? 
Inquietter  fa  pauvre  femme  ! 
Ah  î  c'ell:  une  conduite  infâme. 
L'  A  B  B  É. 
Sans  nous ,  Madame  eût  péri  de  langueur, 
LE    GRENADIER. 
Plaîc-il  ? 

L'ABBÉ. 

Je  vous  le  dis ,  d'honneur. 
Si  vous  aviez  vu  fa  triftefl^e  l 
LA    BOURGEOISE. 
Je  ne  penfois  à  lui  qu'avec  douleur, 
LE    GRENADIER. 
J'ai  pour  toi  la  même  tendrelTe. 
LA    BOURGEOISE. 
Le  voilà  déjà  gris. 

LE    GRENADIER. 

Ma  femme  ,  doucement  ; 
Parbleu  c'eil  la  paix  générale  : 
Mon  zèle  aujourd'hui  fe  fignale. 
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Er  je  fuis  gris  par  fentiment. 
Je  viens  d'avec  mes  camarades  ; 
Nous  avons  bCi  maintes  rafades  ; 
[A  la  fanté ,  la  .  .  .  vous  m'entendez  bien  ? 
De  bien  du  monde. 

LA    BOURGEOISE. 

Ah  !  vraiment ,  il  n'eft  rieiv 
Qui  n'y  paroifîe. 

LE    GRENADIER. 

On  a  fini  la  guerre  ,' 
Comme  vous  favez. 

LA    BOURGEOISE. 

Oui. 
LE    GRENADIER; 

Oui;  par  civilité^ 
Nous  avons  bu  ,  te  dis-]e  ,  à  la  fanté 
De  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
Enfin  de  tous  nos  bons  amis. 
L'  A  B  B  É. 
La  fanté  d'une  femme  eft  encor  préférable  ^ 
Surtout  pour  un  époux  amoureux  &  fournis^ 

LE    GRENADIER. 
Amoureux  &  foumis  !  je  vous  trouve  admirable 
Ma  femme  ,  quel  eft  donc  cet  original-là  ? 

LA    BOURGEOISE. 

C'eft  un  de  vos  amis. 

LE    GRENADIER. 

Oui ,  je  vois  bien  cela. 


DIFERTISSEMENT.         4; 

L'  A  B  B  É. 
"Vous  avez  pris  fur  vous  le  foin  de  la  recrue, 
Moi ,  je  me  chargerai  du  foin  de  la  revue, 
LE    G R  F  N  A  D  I  E R. 
Quel  nom  porte  fon  régiment  î 

L'  A  B  B  É. 
Je  fers  dans  les  troupes  légères. 
LE    GRENADIER. 

Je  reconnois  riiabillement  , 
Et  vous  ne  vous  battez  ,  la. ..qu'avec  les  BergerCi." 
Mon  ami,  décampez  ,  Se  très-îégerement. 

L'  A  B  B  É. 
Mafcience  toujours  fut  celle  des  retraites»' 
LE    GRENADIER. 
Eh  !  bien  ,  je  vous  ferai  briller. 
L'ABBÉ. 

Je  vois  que  Monfieur  veut  railler  ; 
Mais  fongez  à  ce  que  vous  faites. 
Quand  je  veux  ,  je  change  d'état , 
Dès  demain  ,  s'il  me  plaît ,  je  ferai  militaire.' 

LE   GRENADIER. 

Qui ,  gageons  qu'à  préfent  que  l'on  n'eft  plus  Ci 
guerre  , 
Vous  allez  vous  faire  foldat. 
L'  A  B  B  É. 
Kous  nous  verrons. 

LA    BOURGEOISE. 
La  paix. 
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L' A  B  B  É ,  f  «  haifant  la  main  de  la  Bourgeoife, 

Oui ,  la  paix. 

(Il/on:) 
LE    GRENADIER. 

Comment ,  diable  ! 
Il  prend  un  habit  refpeâiable. 
Pour  être  un  mauvais  citoyen  , 
Etre  à  charge  au  Public,  en  un  mot  bon  à  rien, 

LA    BOURGEOISE. 

Et  c'eft-là  ce  qui  m'a  trompée  ; 
Je  l'ai  cru  di{l;ngué  parmi  ces  beaux  efprits 
Qui  font ,  par  leurs  talens  ,  honneur  a  leur  pays  > 
Et  font  confiderés  même  des  gens  dVpce. 

LE    GRENADIER. 

Ce  portrait  reiïembinnt  appaife  mon  courroux. 
Ma  chère  femme ,  allons  ,  réconcilions-nous. 

Ariette. 


QlTc   la 
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ques  fur       nous;  Que  l'on  en-    len-  de    Ces 
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iizt 


E*3|-:Éi^5£t4l3||i 


^     poux,  El- le        re- 

-  •         gne  entre  les  é- poux  ,  entre 


les    é-  poux.  Que  la         paix     ré-      pan- 


Pî^ 


:T-:±: 


r 


de   Ses  dou'' 


4»    LES    PESTES  DE  LA  PAIX, 


ceurs    juf-   qucs    fur       nous  ;  Que  l'on  en- 
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poux ,  encre    les  é-       poux» 

(//yé"  retire  avec  fafemme^ 


SCENE     X  1 1  L 

PASTRES  ET  PASTOURELLES,' 

CHŒUR. 

X^  i^isoNS  ici  réfonnernos  mufettes. 
Nos  cornemufes  ,  nos  pipiaux  ; 

Faifons  claquer  ,  en  fautant ,  nos  fabiaux^ 
Et  difons  des  chanlonnettes. 

Chanter  le  Roi,  ce  bon  Seigneur  ,  , 

C'eft  chanter  le  commun  bonheur» 

Faifons  ici ,  &c. 

Je  quittons  notre  village 
Pour  voir  l'image  du  bon  Roi  : 
Quand  tout  chacun  li  rend  hommage. 

Tout  chacun  agit  pour  foi. 

Faifons  ici ,  6cc. 
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Ce  s'fa  fcte  toute  la  femaine 
Dans  nos  hameaux  &:  dans  nos  bourgs  : 
Mais  dans  nos  coeurs  ,  par  la  morguenne  , 
Ce  s'ra  fête  tous  les  jours. 

jèaifons  ici  réfonner  nos  mufettes , 
Nos  cornemufes  ,  nos  pipiaux  ; 

Fâiions  claquer  /en  fautant  ,  nos  fabiaux  > 
Ecdifonsdes  chanfonnettes. 


SCENE     XIV. 
GOMBAUT  ,  MACÉ  ,  NICETTE  , 

«  &  Us  Acléurs  pi  écédens. 

Ariette     en    Duo. 

\Jf   L'heureux  tems!  ah  !  le  bon  tems't 
Dure  ,  dure  ,  dure  longtems  ; 
.  ^'.''Bodi  tems,  tant,  tant,  dure  longtems  y 
Bon  tems, 

D'Une  nouvelle  aurore 
Les  Cieux  font  embellis. 
Nos  champs  font  rajeunis  , 
Dés  dons  cju'on  voit  éclore  : 
Je  rajeunis  comme  nos  champs,- 
"  '  ^aànd  je  vous  vois  contens  y 
Mes  enfans. 

^  l'heUreux  tems  !  ôf c- 
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GUILLOT, 

Écourez-nous ,  père  Gombaut, 
Et  balUez-nous  côftfeil  pour  agir  comme  il  faut. 
En  regardant  cette  belle  Eftatue 
Qui  fait  un  plaifir  général , 
Morgue  ,  notre  ame  s'évartue. 
jVouderions  voir  le  Prince  en  propre  original  , 
Vous  V  connoiiïais .?  J'vous  l'avons  oiii  dire  i 
Et  vous  pourrais  nous  y  conduire. 

G  O  M  B  A  U  T. 

Oui ,  je  l'ai  vu  de  près  ainli  que  je  vous  voi , 

Quand  j'érois  Grenadier  du  temsde  Fontenoi. 

A  Furne  ,  Ypres ,  Menin  ,  Lawfeld  ,  quand  nas 

brigades 
Combattoient  pour  fa  gloire  ,  il  marchoit  znqc 

nous  y 

Il  nous  appelloit  camarades. 
Ah!  ce  mot  fuflfifoit  pour  nous  enflammer  tous,'' 

M  A  CE. 

Oui  ,  Gombaut  a  pafTé  vingt  ans  à;  fort  femce» 

G  G  M  B  A  U  T. 

Vingt  ans  d'honneur  ;  je  me  fuis  avancé; 
On  me  verroit  encor  dans  ce  noble  exercice ,' 
Mais  fous  le  poids  des  ans  je  m'étois  aifailfé, 

MA  CE. 
Ayec  diftindioB  /  il  râvitnr  au  village; 
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Rien  ne  Ta  confclé  d^avoir  quité  les  camps  , 
Que  le  bonheur  d'embraflfer  {qs  enfaas. 

GOMBAUT. 

Et  roi ,  ma  femme  ,  auffi ,  donc  l'exemple  fi  fage 
Soutenoit  la  vertu  dans  leurs  cœurs  innocens. 

MACÉ. 

Je  faifois  mon  devoir ,  mon  fils ,  pas  davantage. 

GOMBAUT. 

Mais  quel  plaifir  encor  !  ô  nos  chers  habitans  , 
Quand,  l'été  ,  chaque  foir,  fous  un  berceau  cham- 
pêtre , 
Ou ,  l'hy  ver  ,  tous  en  cercle  autour  de  mon  foyer  , 
Vous  m'ccoutiez  parler  de  notre  Maître. 

LUCAS. 

Palfanguenne,le  temsn'  pouvoit  mieux  s'employer. 

NICETTE. 

Mais  lorfque  vous  parliez  de  guerre  ,  de  gens 
d'armes , 

D'abord  on  me  faifoic  coucher. 

MACÉ. 
Cela  t'auroit  fait  peur. 

GOMBAUT. 

Nous  devions  t'empêcher , 
Si  jeune  encor ,  d'éprouver  des  allarmes. 
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NI  CETTE. 

Des  allarmes  !  quoi  donc  ? 

MACÉ. 

Tais-toi. 
Laiiïez  parler  votre  grand-pere  &  moi. 

GOMBAUT.       n- 

Vous  connoiffiez  mon  fils  ;  il  a  fuivi  mes  traces , 
11  eft  foldat. 

MACÉ. 

Mon  fils  a  part  aux  grâces 
Qui  récompenfenc  la  valeur. 
François  eft  parvenu  fans  brigue  ,  fans  faveur. 

GOMBAUT. 

Nous  le  verrons  bientôt ,  j'efpere. 

NI  CETTE. 

Pour  nous  quel  plaifir  1 

MACÉ. 

Quel  bonheur  ? 
GOMBAUT. 

Ah  !  quelle  douceur  pour  un  père  ! 

NICETTE. 

Mais  dites-moi ,  mon  grand  papa , 

Diij 
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N  ecions-nous  pas  en  paix  f 

MACÉ. 

Non  vraiment. 
NI.CETTE. 

Cojnment  ca  ? 
BLAISE. 

M^îsNicette  a  raifon  ;  comme  à  notre  ordinaire  , 
.j'ons  ch-intc,  j'onsdanfié ,  j  ons  toujours  cultivé. 

._  GUILLOT. 

JVavôfîS  pas  eu  d'  Milice  *  ,  on  n'a  point  enlevé 
Les  garçons  travail leux  ,  foutiens  de  leux  familles. 
COLETTE. 
I^Jon  pins  qu'  les  amoureux  aux  filles. 
MACÉ. 
^i  ndiis  avons  chez  nous  ignoré  ces  malheurs , 
(Contrant  la  Statue.) 

Vers  ce  Prince  élevons  nos  cœurs. 
BLAISE.  - 

Mais  voyons  :  quepq'c'eft  donp  que  la  paix  ou  la 
guerre.'' 

NIC  ET  TE. 
Papa ,  dites-le  nous.    .     . 
'  :.^,.  :-    ■  BLAISE. 

Dites-le  nous  aufïi  ; 
Car  je  fuis  d'un  vilîage  où  )e  n'entendions  guère 
'  '  '  j^arler  de  tout  e^  ,  Dieu  rtii^rci. 
'        '       GO'MBAUT. 
Eh  !  bien  ,  écourez-tréi  y  \t  vais  vous  fatisfaire. 

:'  La  fîgefTe  Aki  mifli^érë  a  fapprimé  eatisrement  la|cyée 
s  U  M  iUce  ianc  tour  le  Royaume, 
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Ariette 

Vous  fouvient-il  de  ce  cruel  orage 
Qui  facca;:^ea  tous  les  biens  du  village  ? 

Nicetre  à  peine  avoir  fix  ans  , 
Nos  moifFonneurs  ctoienc  à  leur  ouvrage  , 
Tout  à  coup  un  fombre  nuage  , 
Epais  &  noir  ,  couvre  le  tems  , 
En  roulant ,  roulant  dans  fes  flancs 
Et  répouvante  &  le  ravage. 

Nos  épis  difperfés  par  le  fouffle  des  vents,. 
Avec  des  tourbillons  de  treuilles  ,  de  poufliere  » 
S'élèvent  daiis  les  airs  &  cachent  la  lumière. 
[A  fa  petite  fi'de.) 

Nous  te  ferrons  encre  nos  bras  tremblans , 
Nous  cherchons  un  afyle  au  creux  d'une  montagne} 

De-là  nous  voyons  des  correns 
Précipiter  leurs  eaux  ,  inonder  les  campagnes  , 
Entraîner  des  troupeaux  &  des  berceaux  d'enfans, 
La  terre  retentir  fous  leurs  flots  écumans. 

De  toutes  parts  les  tonnerres  qui  grondent  ^ 
Se  répondent ,  : 

Se  confondent , 
Et  font  pâlir  nos  habitans. 
En  vain  chacun  au  Ciel  adreire  (qs  prières  , 
La  foudre  éclate,  tombe, embrâfe  nos  chaumières  ^ 
Et  les  toits  du  Château  font  des  débris  fumans,  . 
La  grêle  ,  les  torrens ,  les  vents  6c  le  tonnerue  ,    . 
Tous  les  fléaux  qui  défolent  nos  champs  ; 
Voilà  l'image  de  U  guerre. 

P  i  V 
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NIC  ET  TE. 

Je  tremble. 

GO  MB  A  UT. 

J'ai  bien  dit  \  tu  refTens  de leffroi. 

M  A  C  É. 

Viens  ;  pour  te  rafTurer ,  ma  fille ,  écoute-moi. 

Ariette, 

Anàantïno.         Paflcrale. 

()  Ji    veut  {con-noître   la     Paix  ,  N'a    qu'à 


voir, dans  nos    a-      ryles,Nos  prés, nos  ver- 


gcrs  fer-    tiles ,   Et  nos      a-    bondans  gué-^ 


rets;    -      -    N'a    qu'à    voir, le    foir,au 
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frais  ,  Fo-    là-       trcr    fur  nos  fou-    ge-    rcs 

fMlliiiiiiplii 

NosBer-gersSc    nos     Ber-    gères  ,  Sans  de- 

MineuT. 

ïiliiliigiiiiîi 


firs    &  fans      re-    grecs. 


L'ami- 

-S. 


tié    qui  pour    ja-    mais      EU  le     nœudd'u* 


ne       fa-     mille  ;  L'inno-    cen-  ce  d'u-    ne 


-i^- 


fil-     le  ,  Dont  les    fen-   ti-  mens  font   vrais  ; 
-         -        Des  coeurs   purs  6c    fa-  tis-  fai:s  ; 
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|g^|-i=t.-.-Tf— 


Le  tant     doux   bai-fer  d'un      pe-re,Lesca- 
rcf-  fes  d'u-  ne       mère  :  C'cil  le    ta-    bleau 

pîE|fîj:î:|~=|E|E|Ëi|i=¥|^ 

de   la  PaixjC'eflle    tableau      de        la    Paix. 

G  O  M  B  A  U  T  ,  aux  Pâtres. 

Continuez  vos  jeux  :  demain  ,  avant  le  jour  , 
Nous  partirons  pour  voir  la  Cour. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Pourquoi  pas  tout  à  l'heure  ?  Ah  !  mon  papa ,  de 
grâce  , 
Partons. 

G  O  M  B  A  U  T. 

C'eft  trop  loin  d'ici  11  j 
Le  chemin  te  latiguera. 

N  I  C  E  T  T  E. 
Bon  !  bon  !  maman  m'a  dit  que  le  plaifir  délafTe. 

LUCAS. 
Eh  l  bien  ,  morguenne  ,  en  attendant  demain  ? 
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.Chantons ,  danfons  &  mettons-nous  en  train. 
(  On  entend  un  bruit  de  tambour  ; 
les  Payfans  fuyent.) 

N  I  C  E  T  T  E. 

Ah  î  mon  Dieu  î . .  J'entends  le  tonnerre  l 

G  O  M  B  A  U  T. 

Raiïure-toi  ;  c'eft  le  tambour  : 
li  n'a  pkis  rien  d'effrayant  en  ce  jour. 

M  A  CE. 

Le  cœur  me  bar.. .je  crains.. .j'erpere. 
Je  vois  des  foldats  de  retour. 
Demande  s'ils  ont  vu  notre  fils  a  la  guerre  ; 

Mais  c'eft  lui-même  que  je  vois  ; 
C'eft  lui. 

N  I  C  E  T  T  E. 

G'efl  mon  papa  1 

G  O  M  13  A  U  T. 

C'eîl  toi ,  mon  cher  François  I 
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SCENE     XV. 

GOMBAUT ,  MACÉ,  NICETTE,  UN 

OFFICIER  à  la  tête  d'une  Compagnie 

de  Grenadiers. 

TRIO. 


A 


^H  î  quel  plaifîr  !  ah  !  quelle  ivrefle  î 
Mon  fils ,  je  te  tiens  dans  mes  bras. 

L'OFFICIER. 

Enfin ,  je  vous  tiens  dans  mes  bras. . . . 
M  ACÉ. 

Vois  cet  enfanf. 

L'OFFICIER. 

Hélas  !  hélas  1 
Puis-Je  fuffire  à  ma  tendrelfe  ? 

M  A  C  É. 

Nicetre,  le  voilà. 
Ton  cher  ami ,  ton  cher  papa. 
Embraiïe  ,  careiTe  ,  carefle 
Ton  cher  ami ,  ron  cher  papa  j 

Nicette  ,  le  voilà. 

L'OFFICIER. 

Nicette  ,  me  voilà. 
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ENSEMBLE. 

La  paix  ,  en  ce  jour  d'allegreflfe  , 
Te  rend  à  nous ,  à  ton  I  Me  rend  à  vous  ,  a  mon 
enfant.  '  enfant. 

Par  les  charmes  du  fenciment , 
Soyons  tous  quatre  unis  fans  celle, 

L'  O  F  F  I C I  E  R. 

Comment  vous  va  ?  Vous  tirez-vons  d'affaire  f 

GOMBAUT. 

J'ai  repris  de  la  force  en  cultivant  la  terré. 

M  A  C  É. 

Par  fon  travail  &  par  mes  foins  , 
La  terre  ne  nous  eft  pas  chiche  : 
Faut-il  du  bien  pour  être  riche  ? 
Nous  fufïîrons  à  nos  befoins. 

L' OFFICIER,  regardant  fa  petite  fille. 

Mais  comme  elle  efl:  grandie  ! 

M  A  CE. 

Eh  î  oui ,  cela  nous  chalîe. 

NI  CET  TE. 

Grand'maman  ,  ne  dites  pas  ça  j 
Car  je  ne  voudrois  plus  grandir. 

L'OFFICIER. 

Pour  ce  mot-là. 
Il  faut  encor  que  je  t'embralTe. 
ivlais  es-tu  bonne  fille  ,  &  fais- tu  ton  devoir  f 
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NICETT  E. 

Maman  me  baife  chaque  foir. 

L'OFFICIER. 
Toute  mon  atcence  cft  remplie  , 
Et  voilà  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie  ! 

N I  C  E  T  t  E. 

Que  vous  avez  un  bel  habit  ! 

U  O  F  F  I  C  I  E  R. 
Cefl:  celui  d'Officier,  Nicette  ,  il  m'annoblit. 

MACÉ. 
J*aime  à  te  voir  au  rang  des  gentilshommes'; 
Mais  tu  ne  voudrois  plus  être  ce  que  nous  fommes? 
Tu  lerois  bien  ingrar. 

L'OFFICIER. 

Qui  ?  moi ,  le  devenir  ! 
Quoi  !  vous  penfez  que  je  m'oublie  1 
Vous  imiter,  ce  n'ell  point  m'avilir. 
Partager  vos  travaux  ,  c'ell  fervir  la  patrie  ; 

C'eft  un  moyen  de  plus  pour  m'annoblit*. 

GOMBAUT. 

Je  reconnois  mon  lîls  ! 

MACÉ. 
Bon  fang  ne  peut  mentir, 

GOMBAUT. 

C'eft  par  les  fentimens  qu'on  s'abaifle  ou  s'élève. 
Est  Vrai  titre  du  noble  eft  un  cœur  bien  placé  , 
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Et  la  faveur  du  Prince  achevé 
Ce  que  l'honneur  en  nous  a  commencé, 

L'OFFlClER. 

La  penfîon  dont  on  me  récompenfe  , 
Chez  nous  rtpindr.i  piu.  d'^ifance. 

M  A  C  É. 

Non  ;  mais  dans  nos  hameaux  s'il  eft  des  malheu- 
reux , 
Mon  fils  ,  garde  ron  bien  pour  eux. 

L'OFFICIER. 

Après  vous  ,  leur  bonheur  fera  toute  ma  gloire. 

MACÉ. 
Et  cela  vaudra  bien  un  titre  de  viâboire. 

L' O  F  F  I  CI  E  R  ,  aux  Grenadiers  qu'il 
fait  approcher. 
Amis,  je  fuis  le  fils  de  ces  bonspayfans. 
Que  je  les  vois  avec  tendrefle  ! 
Je  ne  dois  qu'à  leurs  fentimens 
Mes  premiers  degrés  de  noblefïe. 

G  O  M  B  A  U  T. 

C'elï  la  Tulipe  ,  c'eft  la  Fleur. 

UN    GRENADIER. 

C'eft  vous,  père  Gombaut 5  qu'on  nommoicVa-d'-= 

bon  cœur  ; 
Vous  éïiez  mon  Sergent  au  fiége  de  BruXelle. 

Avec  plaifir  je  me  rapp'^l'e. .  .  . 
UN  AUTRE  GRENADIER,  klDjjîcier^ 
N'eft-ee  pas  votre  fille  aulfi  f 


» 
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M  A  CE. 
C'efl:  le  jour  du  bonheur  qui  nous  rafTemble  ici. 
UN    GRENADIER. 
Not'  Officier  ,  elle  éft,  parbleu ,  gentille  ! 
Et  quand  ça  grandira. . . 

L'OFFICIER. 

Pardon  ,  fl  ma  famille, 
En  ce  moment ,  occupe  tous  mes  fens  ; 

Mais  on  m'excufera  ,  j'efpere. 
Le  Roi  lui-même  ,  embralfant  fes  enfans  , 
RelFent ,  ainfi  que  moi ,  qu'il  eft  doux  d'être  perc. 
UN    GRENADIER. 
Ah  !  portons-la  dans  nos  bras  tour  à  tour; 

UN    AUTRE    GRENADIER. 
Non  ,  mettons-la  fur  le  tambour  -, 
Car  c'eft  un  enfant  de  la  balle. 

G  O  M  B  A  U  T. 
Ah  !  ma  chère  femme  ,  m'amour  ! 
Quel  plaifir  ! 

M  A  CE. 
Oui ,  rien  ne  l'cgâU. 
NICETTE. 
De  ce  côté-là  portez-moi  , 
Pour  voir  de  près  notre  bon  Roi. 


6 


SCENE    \ 
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SCENE     XV  I. 

LES   GRENADIERS  chantent  les  couplets 

Juivans» 

Fièrement. 

JL  3as,en  ce    jour ,  Servons  l'A-  mour  :  C'efl 


un  bon  coraman-danc  ;  Bacchus  clî  foa   licute- 


nant.  Puis  qu'en  ce  jour  nous  n'avons  plus    de 


iiiiî;iiPli=^Mtî-:Éî 

guerre,  Je  m'enrôle  à  Cythere  Dans  Ion  Ré-ginienc. 

Nou<;  combattrons  , 

Nousii  traquerons 
Vos  cœurs ,  ieunes  teindrons  , 
Comme  de  braves  lurons. 

E 
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Pour  votre  honneur  , 

Faut  un  peu  vous  défendre  ; 

Mais  fongez  à  vous  rendre 
Pour  votre  bonheur. 

\ Tambour  battant. 
L'amant  ardent , 
Pourfuit  un  jeune  objet  ; 
Son  amour  eft  indifcret. 

Mais  dès  le  jour 
Qu'il  obtient  lavidoire, 
il  doit  cacher  fa  gloire  : 

Taifez-vous,  tambour. 

Qu'on  foit  adtif  j 
L'Amour  eft  vif. 
Et  c'eÇï.  un  Officier 
Qui  ne  fait  point  de  quartier  : 
Aux  maraudeurs 
S'il  accorde  la  grâce , 
Du  Régiment  il  cafle 
Les  foldats  traîneurs. 

Souvent  le  bruit 
En  amour  nuit  , 
Et  fouvent  du  fracas  , 
Une  coquette  fait  cas. 
La  nuit ,  le  jour, 
Battons  pour  ces  coquettes  _; 
Pour  les  prudes  difcrettes  , 
Marchons  fans  tambour. 


VIVE  RTI S  SEMANT. 
Dans  les  combats , 
Les  vieux  foldacs 

Sont  toujours  les  premiers  ; 

A  Cytiiere,  les  derniers. 
Un  vétéran 

Doit  quitter  le  fervice  ; 

En  amour  la  Milice 

Marche  au  premier  rang. 
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SCENE    DERNIERE. 


QU  1  N  QU  E. 


Un  Carillonneur 
ET  SA  Femme. 
Le  Carillonneur, 

JE    fuis  le  Cariilon- 
neur  Simon, 
Dinj  digucj  digue,  di 

gue  ,  don  , 
Don  ,  digue  ,  digue  , 
digue  ,  don  , 
Dondaine. 

La    Femme. 

Et  moi  ,  je  fuis  Mag- 
delaine  , 

Digue,  digue,  digue , 
don  , 

Digue,  digue,  digue  j 
don  , 

Dondaine  , 

La  femme  du   Caril- 
lonneur Simon  ; 

Digue  ,  &.C, 

Ensemble. 

Nous  venons  prendre 
le  ton  , 

Dijue  ,  digue  ,  &c. 


Un  Artificier. 


Je  fuis  un  bon  Arti- 
ficier , 

Ah  1  le  bon  tcms  pour 
mon   métier  ! 

Je  ferai  pettcr  le  fal- 
pêtre  , 
Cla  ,  cla  ,  cla,  cla, 

Pata,  pata,  pon,  poà  , 
pon  ,  pon  , 

Mais  mon  cœur  ettcn- 
cor  plus  prompt 

Que  la  fufée  &  le  ca- 
non , 

A  prendrfe  feu,feu,feu 
pour  notre  Maître  ; 

Pata,  pata.pon, pon  , 
pon , pon. 

D'un  beau foleilla lu- 
mière éclatante 

Sera  l'image  intéref- 
fante 


Paysans  et  Pay- 
sannes. 

Mettons-nous  en  ré- 
jouifTance  , 

Et  prenons  tretous 
nos  ébats.' 

Voyez  ici,  voyez  là- 
bas  , 

Les  fauciffons  ,  les 
cervelars 

Qu'on  fait  pleuvoir 
en  abondance. 

Haut  les  bras  ,  haut 
les  bras. 

De  toutes  parts  le 
vin  coule  ; 

L'argent  vole  ,  l'ar- 
gent roule. 

Ensemble. 

Coule ,  coule. 
Vole  ,  roule  , 
C'ei^  a  toi. 


E  ij 
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De  la  Samaritaine. 
Ditr.ie  ,  &c. 
LeCakilionneur. 

Qiiand  le  Carillon 
Carillonne    pour     un 

tOuRx,ON  , 
Ein  ,  bin  ,  bon  ,  bon  , 

bon  , 
Je  ne  plains  point  ma 
pein». 
La    Femme. 
Je  fais  aller  le   caril- 
lon , 
Quand  Simon  reprend 

haleine  , 
Dirue ,  digue,  &c. 
Ê  N  ï>  E  M  B  1  E. 
Au   fon  des  cloches , 

des  clochettes 
Tous    les  g-ar^ons   & 

les  fillettes 
Danfent ,   danfent   le 

rigaudon  , 
Dig-ue  ,  Sec. 
LeCapiiionneur, 

Quand  le  Carillon 
Carillonne    pour    un 

EOURLON  , 
Tous  les  cœurs  font  à 
-'         rur.iffon  , 
Di[rué,  &c. 

Ensemble. 
Qi'.and  le  Carillon , 


D'un  Pvoi  chéri  de  fes 
Suiets  , 

Et    la    gerbe  ctince- 
lante. 

Qui  peint  l'amour  des 
François  , 

Sera  la   fource  abon- 
dante 

Des  étoiles  delà  paix. 
C  eft  la   prande 

Girande. 
Ah  !  la  belle,  ah! 

Ah  ;  Jérôme  ,  haafle- 
moi  , 

Pour  voir  le   bouquet 
du  Koi. 


E  N  S  E  M  B  L  E. 

Cla,  cla  ,  c'a,  cla  , 

Para,  pata,  pon,pon, 
pon  ,  pon , 

Mon    cœur  eft  encor 
plus  prompt 

Que  la  fufée  &  le  ca- 
non. 
Cla,  cla  ,  cla,  cla  , 

Pata ,  pata,  pon,  pon  , 
pon  ,  pon« 


C'eft  à  moî  ; 
C'eft  à  toi , 
C'eft  a  moi  ; 
Vive  le  Roi. 


Ensemble; 

Eh  !  allons  donc. 
Remuons    le   co- 
tillon, 
Jouez  ,  violon  ; 
Zigue  zigue,  zigue, 
2iguc,2on,2on» 


BALLET    GÉNÉRAL, 

Compofé  de  tous  les  états  du  peuple» 


DIVERTISSEMENT. 


<;r, 


VAUDEVILLE. 


!-_.• — i_. 


-r:^ 


L^ï    ce  jour,    on    n'a  plus  d'al-      larmes; 
Et  nos  de-  fîrs  fon:    fa-  :is-  faits  :  Vive    la 


Paix,vi-ve      la     Paix.  Les  amours    feulsprcn-J 


â  t=:i:?i:î:Eî==i=i:I=:£î=i=t-=$;= 


^zi:±:^: 


a- 


:xizz"îzjz±:-j:r±fc 


dront  les  armes  ;  C'cil  pour  nous  rendre  tous  a-mis  ; 


Vive     Loa- is  ,    vive       Lou-is. 

UNE    FEMME   DU    PEUPLE. 
Que  ce  iour  de  réjouiffance 
Augmente  du  Roi  les  Sujets  ; 

Vive  la  Paix. 
L*  \moar  s'intéreffe  à  la  France  , 
Il  tiendra  fa  Cour  à  Paris  ; 

Vive  LOUIS. 


7© 


LES  FESTËS  DE  LA  PAIX, 
Que  la  guerre  m'a  fait  de  peine  l 
Qu'elle  m'z  caufé  de  regrets  ! 

Vive  la  Paix. 
J*ai  toujours  été  fort  humaine. 
Tous  les  peuples  font  mes  amis  ; 

Vive  LOUIS. 

UN    FIACRE. 

Pendant  la  guerre  ,  fur  les  places  , 
Aflez  rarement  j'étrennois; 

Vive  la  Paix. 
Mais  je  roule  aujourd'hui  les  Grâces  , 
Les  Jeux  ,  les  Ris  dans  tout  Paris  ; 

Vive  LOUIS. 

UN  MARCHAND  DE  PTISANNE. 

3 'ai  rempli  de  vin  ma  fontaine  : 
C'eft  le  meilleur  des  petits  cabarets; 

Vive  la  Paix. 
Venez-y  boire  à  taflTe  pleine. 
Le  robinet  tourne  graùs  j 

Vive  LOUIS. 

UNE  VENDEUSE  DE  PLAISIR. 

V'ià  rpLaifîr,  l'plaifirdes  Dames  : 
De  retour  on  voit  les  plumets  ; 

Vive  la  Paix. 
Que  l'Amour  va  lancer  de  fiâmes  , 
Et  que  de  cœurs  vont  être  pris  l 

Vive  LOUIS. 
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UNE   MARCHANDE. 
Mon  mari  parc  pour  la  Cayenne  : 
C'eft  pour  nos  communs  intérêts  ; 

Vive  la  Paix. 
En  attendant  qu'il  en  revienne  , 
Il  laifle  chez  nous  un  Commis  ; 
Vive  LOUIS. 

Pour  recruter  la  Colonie  , 
Embarquez- vous  ,  galaas  objets  ; 

Vive  la  Paix. 
A  peu  de  frais  on  s'y  marie  : 
Tout  d'un  coup  les  cœurs  font  unis  ; 

Vive  LOUIS. 

Voltigez  ,  oifeaux  de  Cythere  , 

Et  chantez  tous  dans  nos  bofquets  ;  j 

Vive  la  Paix. 
Aujourd'hui  qu'on  n'a  plus  de  guerre  , 
Partout  les  Amours  font  leurs  nids  ; 

Vive  LOUIS. 

A  préfent  on  voit  les  coquettes 
Comme  des  chalïeurs  aux  aguets  ; 

Vive  la  Paix. 
Tendez  vos  rets ,  jeunes  grifettes  , 
Les  Sanfonnets  y  feront  pris  j 

Vive  LOUIS. 

Filles  qui  travaillez  en  mode  > 
Préparez  vos  colifichets  ; 
Vive  la  Paix. 


It 


LES  PESTES   DE  LA  PAIX, 

L'Étranger  de  tour  s'accommode  : 
Les  bijoux  feront  à  haut  prix  > 
Vive  LOUIS. 

AU     PUBLIC. 
Voici  le  jour  de  l'indulgence  : 
Cenfeurs  ,  ne  lancez  point  vos  traits  ; 

Vive  la  Paix. 
Qu'au  défaut  de  notre  éloquence. 
Nos  fentimens  foient  applaudis  : 

Vive  LOUIS. 

FIN. 


APPROBATTON. 

J*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Chancelier  ,  les  Féfes 
de  la  Paix  ,  Se  Je  crois  qu'on  peut  en  permettre  l'jmpref- 
lion.  A  Paris  ce  ii  Juillet.  i7<î3.  MARIN. 

Le  Vrivilége  &»  l'Enregifirement  fe  trouvent  aux  Œuyres 
de  l'Auteur. 


ISABELLE 

n  1    ij-iLii  1 IV  u  iJii, , 

o  :/ 

LES  SYLPHES  SUPPOSÉS; 

COMÉDIE 

EN     UN     ACTE, 

M  E  S  L  É  E    D'A  R  I  E  T  T  E  S5 

Far    M,    F  AV  AR  T. 

La  Mu{ique  efl:  de  M.  B  L  A  i  s  e  î 

Reprefcntée  pour  la  première  fois  par  les  Cvr.cdierts 
Italiens  j  Ordinaires  du  Roifle  i^  Août  i7<5y. 

Le  prix  eft  de  14  fols  avec  la  Mufic]ued 


'W' 


A    PARIS. 

Chez  la  Veuve  DucHESNE  .  Libraire,  rue  S.Jacques  j 

au-delTous  de  la  Fontaine  S'iinc-Beaoît , 


au  Temple  gu  ^'uk. 


M.     D  C  Co     L  X  V. 

Arec  Approbation  ^  Privilège  du  R(^h 


A    MONSIEUR 

DE    VOISENON, 

L'UN   DES   QUARANTE 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE. 


Mon  ami  !  le  meilleur  des  amis  !  Ce 
nejl  point  à  l' ancienneté  de  votre 
famille  ^  ni  à  vos  dijlinàions  que  je 
rends  hommage  :  cefi  à  vous-même  ;  cejl  à 
votre  cœur,  fupérieur  encore  à  votre  efprit^ 
ctjl  à  cette  amitié  pure  SC  Jolide  qui  fait  mon 
bonheur  i  éC  que  je  préfère  à  tout)  à  la  gloire 


meme^ 


F  A  V  A  R  T. 
Aij 


A  VERTISSEMENT. 

JE  n'ai  garde  de  m'attribuer  le  mérite  de  cet  Ou- 
vrage :  je  n'en  dois  le  fuccès  qu'à  l'immortel  Au- 
teur^'^qui  m'en  a  fourni  l'idée.Une  feule  éteincelle  de 
fon  génie  fuffit  pour  animer  ;  c'eft  le  feu  créateur. 

J'ai  la  même  obligation  à  M.  de  Marmontel.  Tout 
ce  qu'on  a  trouvé  de  plus  piquant  dans  ôoliman  & 
dans  Annette  ^  n'appartient  qu'à  lui.  Il  a  fait  naître 
hs  fleurs  ;  fai  eu  le  bonheur  de  les  cueillir. 


*  M.  de  Koltaire, 


ACTEURS. 

DuPRÉ. 
DORLIS. 

JVladameGERTRUDE. 

ISABELLE. 

Madame  FURET. 

AMBROISE  Jardinier  j  qui  m paroît  point* 


ha  Scèns  efl  dans  la  Maifon  de  Madame  Cenrude, 


ISABELLE  ET  GERTRUDEi 
C  O  M  É  D  r  E. 

Le  'Théâtre  repréfente  un  Jardin  agréahle  ;  mais  qui  a  l'ait 
d'une  Solitude.  On  y  voit  de  grands  arbres  touffus  qui  forment 
des  allées.  A  droite,  efi  un  Pavillon  'd' Architeêlure  fur  une 
terrajfe  à  laquelle  on  monte  far  cinq  ou  fix  degrés.  Lef 
j^ortes  font  vitrées  ,  mais  garnies  de  rideaux  épais  ;  ces 
fortes ,  qui  comprennent  toute  la  façade  du  Pavillon ,  laif- 
fent  voir  ,  lorfqu' elles  font  ouvertes,  l'intérieur  du  Sallon 
meublé  avec  élégance  ;  on  y  découvre  utiê  Toilette  Cr"  deux 
Jiéges.  lly  a  une  porte  fecrette  qui  répond  d  un  petit  femier 
couvert  de  Myrtkes  ,  de  Jafmin  Gf  de  txofes.  Le  Ciel  eji  fans 
nuages ,  £?■  la  Lune  ,  qui  ejî  dans  fon  plein  ,  parole  au- 
àeffus  des  arbres ,  ^  éclaire  tout  le  Jardin.    ' 


SCENE    PREMIERE. 

On  joue  une  ouverture,  pendant  laquelle  en  voit  Dupré,-cou~ 
vert  d'un  manteau  avec  une  lanterne  four  de  d  la  main ,  monter 
par  le  petit  efcalisr  dérobé,  Gf  entrer  avec  myjtere  dans  te 
Pavillon,  qui  paroit  éclairé  un  injtant  après. 

DORLIS. 

J  i  E  coeur  me  bat  de  crainte  &  de  joie  :  de  quel 
côté  tourner?....   Si  je  fçavois  le  réduit  qu'elle 

A  iij 
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habite  ....  fi  je  fçavois  ....  je  tremble  d'être 
découvert.  Il  fait  clair  comme  en  plein  jour.  Raf- 
furons-nous.  Quoiqu'il  foit  encore  de  bonne  heure, 
\om  le  monde  doit  être  déjà  retiré  dans  une  maifon 
aufli  réglée  que  celle  ci.  Tout  doit  dormir,  excepté 
un  cœur  fenfible ,  agité  d'une  douce  inquiétude. 

Ariette;  N°.  i. 

O  nuit,  charmante  nuit!  fois  propice  à  TAmour; 
Et  tu  feras,  pour  moi,  plus  belle  qu'un  beau  jour. 

Dormez,  dormez,  cœurs  infenfibles. 
Et  laiifez-nous  jouir  des  plus  heureux  moment, 

O  nuit  !  fous  tes  ombres  paifîbles , 
AiToupis  les  Jaloux,  éveille  les  Amans; 

Attire  en  ce  lieu  folitaire 

L'objet  de  mes  plus  chers  defirs  ; 

Cache  l'Amour  &  Tes  plaifirs 

Sous  le  voile  épais  du  myftere. 

Mon  cœur  languit  dans  la  (buffrance^ 

Quels  maux  on  éprouve  en  aimant  { 

Mais  je  préfère  mon  tourment 

Au  néant  de  l'indifférence. 

O  nuit  !  &c. 

Examinons  d'abord  le  local.  Voici  un  arbre 
plus  haut  que  les  autres  :  fi  j'y  montois  pour  dé- 
couvrir? «m 

(Il  monte  fur  un  arbre») 


COMÉDIE.  7 

U..         J. ' .    '  Tiilî.J,»,,,.  ■ 

SCENE     IL 
DORLIS,  DUPRÉ. 

D  U  P  R  É  ,    dans  le  Pavillon  ^    ouvre  les  poms  * 
regarde  une  Pendule ,  &*  dit  : 

xL  n'eft  que  neuf  heures  &  demie.  Il  n'eft  pas  fi 
tard  que  je  penfois. 

T>OKLlS,fur  Varhre. 
Voilà  d'autres  arbres  qui  m'empêchent  de  voir. 

DUPRÉ. 
Elle  ne  viendra  pas  d'une  demi-heure  :  à  quoi 
in'occuper  en  l'attendant  ?  Voilà  un  livre  à  côté  de  ce 
pot  de  rouge;  les  Penfées  deSénèque.  La  morale  s'ac" 
corde  toujours  avec  le  defir  de  plaire. 
D  O  R  L  I  S. 
Defcendons. 

DUPRÉ. 
Quel  eil  cet  autre  ouvert  &  marqué  par  une 
mouche  de  velours  ?  VAndrogyne  de  Platon  ^  ou 
maximes  intellectuelles  qui  prouvent  que  le  véritable 
amour  conjifie  Jîmplement  dans  l'union  des  âmes. 
Au  diable  foit  l'ouvrage;  il  n'a  rien  de  folide. 
Notes  fur  le  Comte  de  Gahalis  j  où  Von  traite  ds 
la  réalité  Gr  de  l'apparition  des  fubjîances  Aériennes, 
On  reconnoît  toujours  les  gens  au  choix  de  leurs 
Livres. 

DORLIS,  à  part. 
Je  vols  ici  de  la  lumière. 

DUPRE,  apflrr. 
J'entends  du  bruit,  Aiv 


£    ISABELLE  ET  GERTRUDE  , 

DORLIS,  à  pan, 
C'efl  uiî  homme. 

:pupRÉ. 

C'eft-elle  :  venez ,  venez  donc  ,  Madame  Ger- 
trude.  '         ,  > 

IJORLIS. 
^  rj3Via<i9n:îe  Gerrrude  !    .  -' 

(Dorlis^  en  vçiiimt  fe  fauvcïj  renverfs 
une  chaife  de  jardin.) 
-àzzqiWu^]  EKJPRÉ...    .,,,p  f),V; 

Qui  va  là?  Que  vois- je?  c'eft  I^o.çîi^.  • 
.D0R1.I;S.  rju  ' 
.i"  Çj\&.  vous  j  mononcle  Dupré?     -  g^j,    '^[•q'J 

DypR'jé. 

;(^(^e:viens- tu  faire,  ici'?,  -.-rj  i-/;brî'.:7  an  oîiS 
'  -   '    ^^  DORLFS.    ^    ro-i3qfjo-)o'. 

Et  vous -même  ,  mon  oncle  ?  •,,-,>,  .{^  -rr 

DUPR]|.,      .  :  v-V-h^r  • 

Commence  par  me  çéppçji?^'  {Apan.)y\Qnt~i\ 
pour  m'efpionner?  •-. .,     f\ 

DORLIS. 
Al^xiaraf  vGertrvide,  pft-eile  là? 


ji:)    li;' 


.,  r . \  •-  >^  ■  D  U  P  R  'E  ,  ava:  émotion, ., f^   ^ 
Non,;  pourquoi?     --.  ^y-  y/- 

;.    :         dôrLis. 

Al^  !  mon  cher  oncle,  je  me  confie  à  vous;  ne  lui 
dites  pa$  que  j'aime  fa  fille. 

/     DUPRÉ,  à  pan, 
Tl  me  rafTure,  {Haut.)  Tu  aimes  fa  fille?  Ahî.je 
fçavois  ,  je  fçavois  bien  ;  &  c'eftpour  te  Ibrprendrç 
que  je  viens  ici  tous  les  foirs, 

'      DORLIS.  V,,,  .X 

Tous  le?  foirs  ?  pour  me  furprendre  ?  Allons/anons 


COMÉDIE.  p 

mon  oncle ,  cela  ne  fe  peut  pas.  Je  n'ai  paînt  de  con- 
fidens^  vous  n  ères  pas  devin,  6c  c'eil  la  première 

fois  que  je  me  hafarde 

,..     -      ■      .  DUPRÉ. 

Comment  as-tu  pu  t  intioduire? 

DO  R  LIS. 
Après  avoir  effayé  inutilement  plufieurs  clefs  à 
îa  porte  du  jardin  qui  donne  là  du  côcé  du  bois  ^ 
j'en  ai  heureufement  trouvé  une  dans  la  ruelle  de 
vorre  alcôve  qui  s'efl:  rencontrée. toute  jufte  ,  toute 
jufte. 

DUPRÉ, 
Ceft  une  des  clefs  de  ma  Bibliothèque  ;  rends-la 
moi.  ... 

D  O  R  L I S ,  (Tun  Jen  ironique* 
De  votre  bibliothèque  ? 

DUPRÉs'^^^^ 
Rends-la  moi  tout-à-l'heure. 
pORLIg. 

La  voilà  ,  mon  oncle-;  mais^j,. 

DUPRÉy,,^j,.. 
Allons  ^  allons,  va-t-en;  mais»  non?  non  ;  refle, 
(^J  par  .)  J'ai  encore,  le  tems  de,  l'interroger. .  . 
(Haut.)  Kabelle  eft-.elle  d'intelîlgence? 
'  PORLIS.       , 
Non.  Je  ne  lui  al  jamais  parlé":' v'ou'sfçavez  qu'elle 
ne  fort  point  fans  fa  mère  ^  qui  ne  lui  permet  pas 
d'écouter  un  mot ,  ni  de  lever  les  yeux. 
DUPRÉ. 
Il  efl  vrai. 

D  OR  LIS. 
Mais  cela  n'a  pas  empêché  qu'Ifabelle  ne  m'ait 
remarqué.  Elle  m'a  remarqué  1,  mon  .oncle.  . 
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DUPRÉ. 

Tu  n'es  qu'un  petit  fot. 

DORLIS. 

Ménagez  le  terme.  On  n  eft  point  fot  à  vinfft  ans* 

DUPRÉ. 
Et  tu  crois  qu  Ifabelle  ?  . . . . 
DORLIS. 

Air. 

De  fa  modefte  Mère 
Elle  a  faifî  le  goût. 
L'oeil  perçant  du  myftere 
Ne  voit  rien ,  &  voit  tout. 
Ses  timides  prunelles 
Se  glilTant  de  côté , 
Lancent  des  étincelles 
De  pure  volupté. 

DUPRÉ. 

Hon ,  hon. 

DORLIS. 

Doucement  tourmentée 
De  fes  quinze  ou  feize  ans , 
Tendrement  agitée 
De  fes  tranfports  naiffans; 
Ne  penfant  point  encore , 
Mais  cherchant  a.  penfer; 
D'un  defir  qu'elle  ignore 
Elle  fe  fent  prefTer. 

DUPRÉ. 
Hé  bien  ? 

D  O  R  L  I  S. 

Lorfque  je  fuis  près  d'elle  » 
Je  la  vois  qui  rougit. 
Son  embarras  décelé 
Que  le  penchant  agit. 


COMEDIE,  II 

N  efl-i!  donc  pas  poTible 
Qu'elle  approuve  mon  feu? 
Pour  une  ame  fenlible. 
Rougir  cft  un  aveu. 

DUPRÉ. 

Oui-dà  ! 

D  O  R  L  I  S. 

Quand  les  yeux  fe  répondent, 
Ce  langage  eft  bien  sûr. 
Quand  leurs  traits  fe  confondent» 
Il  n'eft  plus  rien  d'obfcur. 
Nos  paupières  bailTées , 
Nos  regards  n'en  font  qu'un  ; 
Ames  j  cœurs  &  penfées , 
Alors  tout  eft  commun. 

DUPRÉ. 
lia  raifon,,,  (Haut.)  Mais  qu'efperes-tu? 
Ariette. 

Téméraire  ! 
Tu  n'y  penfes  pas. 
Hélas!  hélas  t 
Que  vas-tu  faire  ? 
Refpeâ:e  d'innocens  appas. 
Téméraire  ! 
Tu  n'y  penfes  pas. 
\  Hélas  1  hélas  î 

Quel  efpoir  te  conduit? 
Tu  vas  affliger  une  Mère  , 
Une  Mère  li  chère  î 
De  tous  fes  foins  veux-tu  ravir  le  fruit? 
Pourquoi  troubler  la  paix  d'une  famille  ? 
Tu  fuis  dans  l'air 
Un  éclair 
Qui  brille  ; 


12  ISABELLE  ET  GERTRUDE, 

Ec  tu  ne  vais  pas , 

Hélas!  'i 

Des  abîmes  fous  tes  pas.  .' 

Téméraire  !  tu  n'y  penfes  pas.  t, 

DORLIS. 

Calmez-vous.  Mes  vues  font  légitimes ,  &  l'amour  i 

le  plus  fur ,  le  plus  confiant ...  ■} 

DU  PRÉ.  i 

A  quoi  ton  amour  te  fervira-t-il?  Madame  Ger-  î 

trude  deftine  fa  fille  à  une  retraite  perpétuelle.  i 

DORLIS.  i 

Ah  !  quel  dommage  !  Et  vous  foufFr iriez  ?  ...  Vous  | 

qui  avez  tant  de  pouvoir  fur  l'efprit  de  Madame  i 

Gertrude  1  ^ 

DUPRÉ,  '\ 

Moi  !  que  veux- tu  dire  ?  i 

DORLIS.  ; 

Eh  !  là ,  là.  J'aime ,  &  je  me  connois  en  Amans  :  ^ 

vous  n'êtes  pas  ici  pour  rien.  ii 

DUPRÉ.  J 

Tu  penfes  que  l'honnçte  Madame  Gertrude  ?.,,.  i 

DORLIS.  ] 

Les  femmes  honnêtes  font  plus  fehfibles  que  les  :1 

autres.  j 

DIPPRÉ.  j 

Tu  parles  comme  ces  Libertins  qui  ne  croient  ' 

jamais  à  la  vertu{  des  femmes.  Madame  Gertrude 

a-t-elîe  deffein  de  plaire?  Vois  avec --quelle  fim- 

plicité  elle  eft  mife.  \ 

DORLIS.  } 

Ariette.  N^.  2.    ^  | 

Oui,  oui;. le  fard  de  la  beauté  i 

Eft  la  décence  .&  la  fîinplicité.  ') 
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L'art  eil  de  cacher  l'art;  c'eft  le  moyen  de  plaire, 
C'eft  le  point  néceffâire. 

Il  faut  la  voir 
Cette  Dame  Gertrudc  5 
C'eft  un  miroir 
Pour  une  Prude. 
Il  faut  la  voir 
Avec  fon  grand  mouchoir 
Noir. 
Il  Ce  plifTe  ou  s'étend  fous  fes  mains  vertueufes  ; 
S'ajufte  ,  s'arrondit ,  prend  des  formes  heureules, 
Et  ménage  des  jours ,  des  jouis  de  volupté  , 

Le  blanc ,  le  noir  .  .  .  l'œil  en  cfl  enchancé. 
Ainlî  i'on  voit ,  dans  un  bocage  fombre  , 
Les  rayons  du  Soleil  fe  jouer  avec  l'ombre. 

Oui,  oui  ;  le  fard  de  la  beauté 
Eft  la  décence  &  la  fîmplicité. 

DUPRÉ. 

Tais-toi,  petit  coquin  ;  tu  en  fçais  trop.  Se  Je  vois 
bien  qu'il  ne  te  faut  plus  rien  cacher.  Oui,  j'aime  , 
il  eft  vrai,  Madame  Gertrude:  je  crois  en  être  aimé 
de  même,  fans  qu'elle  le  fçacbe.  Mais  tiens ,  je  n'en 
fuis  pas  plus  heureux  :  c'eft  une  efpece  de  Phiîofophe 
femelle  de  trente-flx  à  trente-rept  ans  ,  qui  croit 
déjà  qu'il  n'eft  plus  permis;  d'aimer  à  fon  âge  ;  une 
Prude  qui  n'eft  point  médifante  ;  uns  Femme  en- 
core aimable,  qui  ne  parle  que  morale  &  vertu,  & 
qui  a  une  averfion  pour  tous  les  hommes. 

DORLIS, 

Je  ne  le  crois  pas ,  puifqu'elle  n'en  a  point  pour 
vous. 
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DUPRÉ. 

Elle  Te  borne  aux  plaifirsinnocens  de  nos  entre- 
tiens. Elle  ne  veut  que  lunion  des  âmes. 
D  OR  LIS. 
Voilà  en  effet  une  femme  bien  fihguliere  !  ma 
foi ,  mon  oncle  ;  fi  j'ctois  à  votre  place  . . . 
DUPRÉ. 
Laiffe  faire  ;  je  ne  défefpere  pas  d'être  bientôt 
fon  mari  :  va-t-en  j  nos  intérêts  font  communs.  Ce 
n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  deffein  de  te  faire 
époufer  Ifabelle;  c'eft  un  parti  qui  te  convient,  tu 
lui  conviens  de  même  :  mais   laifTe-moi  agir  ;  ne 
te  mêle  de  rien ,  &  fois  fage< 

DO  RU  S. 
Oh!  oui,  fage,  fage  tant  que  vous  voudrez,  tant  que 
je  pourrai.  Mais  comment  vous  arrangez-vous  pour 
votre  compte  avec  Madame  "Furet?  On  dit  que.,,. 
DUPRÉ. 
Ta  ta  ,  on  dit  !  je  m'en  embarraife  peu. 

DORLIS. 
Prenez-y  garde  ^  c'eft  l'efpion  du  quartier  :  elle 
efl  de  bonne  guette  cette  femme-là. 

QUINqUE. 


Me.  FURET. 

AMEPvOISE, 

DUPRÉ. 

DORLIS. 

Me.  GERTRUDË. 

fans  éîre  vu. 

On  frap- 

On fonne. 

Holà,  holà: 

Qui  va  là  ? 
qui  va  là. 

pe. 

N'ouvre  à  per- 
fonne. 

Holà,  holà'. 

On  y  va,  on 

y  va. 

Quel  em- 

Quel em- 

N'ouvre   donc 

Ne  tardez  pas. 

Je  fuit  là-bas. 

barras  1 

barras  ! 

pas. 

(  ^upréfait  retirer  Dorlis  S  enferme  dans  le  cabinet j 
tire  les  rideaux  Cr  cache  la  lumière.) 
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SCENE     III. 

Me.  GERTRUDE  ,  Me.  FURET. 
Madame  GERTRUDE. 

X^'EsT  vous ,  Madame  Furet  !   vous  allarmez 
toute  ma  maifon.  Qui  vous  amené  fi  tard? 

Madame  FURET. 
Si  tard  !  il  n'eft  pas  encore  dix  heures  ;  c'eft  le 
tems  de  la  promenade  ,  &  nous  avons  jufqu'à  mi- 
nuit. 

Madame  GEKT KV DE  ,  â  part. 

Que  vient-elle  faire  ici  ?  (Haut.)  Je  vous  demande 
pardon  ;  mais  nous  nous  retirons  de  très  -  bonne 
heure ,  &  vous  avez  bien  vu  que  mon  vieux  Jar- 
dinier a  été  obligé  de  fe  relever  pour  vous  ouvrir 
la  porte. 

Madame  FURET. 

J'en  fuis  bien  fâchée  pour  votre  vieux  Jardinier  5 
mais  il  efl:  des  cas. . , . 

Madame  GERTRUDE. 
Quoi?  quelque  nouvelle  hiftoire  fcandaleufe? 

Madame  FURET. 
Très-fcandaleufe ,  je  vous  en  afTûre. 

Madame  GERTRUDE. 
Eh  !  Madame  ,  pourquoi  s'embarrafTer  des  affaires 
d'autrui?  N'avons-nous  pas  affez  des  nôtres? 
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Madame  FUPvET. 

A  F.  I  E  T  T  E. 
Eh!  non,  non,  non ,  Dame  Gcrtrude, 
Vous  ne  pouvez,  fans  bien  penter. 
Vous  ne  pouvez  vous  difpenfVr 
De  féconder  l'exaftitude 
Dont  j'ai  toujours  fait  mon  étude.    " 
Eh!  non,  non,  non    Dame  Gertrude^ 
Vous  ne  pouvez ,  fans  bien  penfer , 
De  ce  devoir  vous  difpenfer. 

Car  c'ert  enfin  .     . 

Pour  le  bien  du  Prochain, 
Que  je  vais  ,  que  je  vien, 
Que  je  cours ,  que  j'agis,  que  je  veilïcr. 
Je  viens  d'appiendie,  àTinfcant, 

Un  (ecret  important: 
Je  vais  vous  Je  dire  à  i'oreille. 
Tout  bas,  tout  bas. 
N'en  parlez  pas 

KÉC  I  TAT  I  P, 

Pour  fuivre  un  Amant  téméraire. 
Une  jeune  Penfîonnaire 
A  fauté  les  mars  du  Couvent  ; 
On  l'a  prife  avec  fon  Galant. 

Madame    GERTRUDE. 
J'entends,  j'entends  ;  il  faut  fe  taire. 

Mado-me    FURET. 
Fort  bien ,  fort  bien .  Ne  difons  rien. 

Quand  nous  fçaurons  tout  le  myftere  , 
Nous  ferons  éclater  l'affaire. 
I*e  fcandale  elt  toujours  un  bien. 

Madame 
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Madame    GERTRUDE. 
Il  faut  toujours  , toujours  fe  taire: 
Vous  n'avez  point  d'humanité. 

Madame    FURET. 
Nous  ferons  éclater  l'atEiire  j 
Vous  n'avez  point  de  chaiicé. 

Madame  GERTRUDE.  àpart. 
Il  va  venir  »  il  efl  peut-être  déjà  venu.  Quel 
embarras  ! 

Madame  FURET. 

Allons,  allons,  ranimez  votie  zelej  on  a  amené 

ici  tanc6t   devant  Monfîeur  Dupré  ,  Juge  de  la 

prévôté,  le  jeune  homme  &  la  jeune  fille  j  on  dit 

qu'elle  eft  du  lieu.  Courons  nous  informer. . .  • 

Madame  GERTRUDE. 

Eh  !  que  vous  importe  ?  ce  n'eft  p^s  votre  fille. 

Madame  FURET. 
Ma  fille  !  non  ,  Dieu  merci  ;  je  n'ai  pas  attendu 
qu'elle  eût  Tâge  de  raifon  pour  la  mettre  en  lic^ 
sûr  ;  elle  eft  élevée  avec  la  plus  grande  févérité  j 
il  y  a  douze  ans  que  je  ne  l'ai  vue ,  mais  je  fçais  qu'elle 
eft  bien. 

Madame  GERTRUDE. 
Ce  n'eft  pas  ma  fille  non  plus  ,  je  prends  foin 
moi-même  d'Ifabelle,  ainfi  . . .  bon  loir.  Madame, 
Madame  FURET. 
Comment  !  bon  foir. . , . 

Madame  GERTRUDE. 
Je  ne  m'inquiette  que  de  ce  qui  me  regarde. 

Madame  FURET. 
MaiSj  depuis  quelque  tems,  vous  êtes  bien  in- 
dulgente ,  &  C  je  ne  vous  connoiiTois  pas,  j'aurois 

B 
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des  foupçons.  Des  femmes  vertueufes  comme  nous 
ne  font  jamais  indulgentes ,  à  moins  qu'elles  n'aient 
befoin  d'indulgence  pour  elles-mêmes  ;  vous  m'en- 
tendez ? 

Madame  GERTRU DE,  à;>arf. 
Voilà  une  dangereufe  créature  !  (Haut.)  &  moi,  fi 
je  ne  vous  connoiflbis  pas,  je  croirois  que  vous  n'êtes 
â  l'affût  des  défauts  d'autrui  que  pour  trouver  des 
excufes  à  vos  propres  foiblefles  j  mais  à  Dieu  ns 
plaife. 

Madame  FURET. 
Je  n'ai  rien  à  me  reprocher. 
:il\^:      Madame  GERTRUDE. 
Ni  moi  non  plus. 

Madame  FURET. 
Vous  êtes  dans  de  faux  principes ,  ce  n'eft  paS 
de  foi  qu'il  faut  s'occuper;  il  faut  s'oublier,  fe  fa- 
crifîer  ,  pour  le  bien  général.  Eh  !  tout  feroit  per- 
verti ,  s'il  n'y  avoit  pas  des  âmes  affez  courageufes 
pour  démafquer  le  vice.  Ceft  par-là  que  l'on  opéré 
de  bonnes  avions. 

Madame  GERTRUDE,  a  part. 
Je  fuis  fur  les  épines. 

Madame  FURET. 
Par  exemple,  Damon,  ce  jeune  libertin;  c'eftmoî 
qui  l'ai  fait  deshériter  ,  pour  lui  ôter  les  moyens 
d'être  vicieux  ^  &  par  mes  confeils  on  a  donné  tous 
fes  biens  à  d'honnêtes  perfonnes  qui  ne  cefTeront  de 
faire  des  vœux  pour  fon  amendement. 
•         Madame  GERTRUDE. 
Ah!  quelle  horreur! 

Madame  FURET. 
Oui ,  c'étoit  une  horreur;  &  cette  Madame  Dou* 
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tel ,  qui  jouoit  k  prude ,  n'ai-je  pas  découvert  qu'elle 
^toit.... 

Madame  GERTRUDE. 
C'en  eft  allez ,  permettez  que  je  vous  quhte. 

Madame  FURET. 
Je  ne  vous  quitterai  point  que  nous  ne  foyons  au 
fait  de  l'aventure  de  la  jeune  Penîîonnaire.  Gourons 
de  ce  pas  chez  Moniieur  Dupré  ;  il  ne  me  cachera 
rien ,  car  il  doit  m'époufer. 

Madame  GERTRUDE. 
Vous  époufer  !  (jl  part.)  je  fuis  anéantie  ! 

Madame  FURET. 
D'où  vient  cette  furprife  ?  fi  vous  avez  juré  d<è 
ne  jamais  vous  marier  >  moi  je  n'ai  juré  de  rien. 
Eh  !  croiez-moi,  vous  ne  feriez  peut-être  pas  fi  mal- 
de  vous  remarier  j  car. . , , 

Madame  GERTRUDE. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  car  ?  Une  femme 
prudente  ne  fe  marie  pas  deux  fois. 
Madame  FURET. 
Une  femme  raifonnable  fe  marie  quand  elle  en 
trouve  l'occafion  ;  c'eft  ce  que  j'ai  bien  defïein  de 
faire ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  corriger  des  maris. 
Allons ,  venez  ^  venez. 

Madame  GERTRUDE. 
Je  ne  puis.  Un  étourdiiïement....  une  foIblefTe...^ 

Madame  FURET. 
Une  foibleffe  !   je  ne  vous  abandonne  point , 
je  palTerai  la  nuit  près  de  vous. 

Madame  GERTRUDE, 
Cela...  cela  fe  paffe  ;  allons,  je  fuis  prête  à  vous 
fuivre,  puifque  vous  le  voulej  :  {^  part.)  c'eft  le 
moyen  de  m'en  défaire.  B  ij 
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Madame    F  UR  ET. 
Mais  non  ^  ne  vous  rifquez  point  ;  c'eft  peut-être 
le  ferein  qui  vous  incommode.   Entrons  dans   ce 
Pavillon. 

Madame  GERTRUDE. 
(  Madame  Genrude  retient  brufquement  Madame 

Furet  qui  ejî  prête  à  monter  dans  le  Pavillon.) 
Eh  !  non  ,  non.  Je  me  fens  mieux.  (A  part.)  Ah  ! 
la  maudite  femme  ! 

Madame  FURET. 
Que  dites-vous  ? 

Madame  GERTRUDE. 
Rien  ,  rien  :  ma  bonne  amis  ,  partons. 

Madame  FURET. 
Prenons  le  plus  court,  pafTons  par  la  fauiïe  porta 
de  votre  jardin. 

Madame    GERTRUDE. 
Je  n'ai  garde.  (A  part.)  C'eft  par-là  qu'il  vient  ; 
elle  le  rencontreroit  peut-être.  (Haut.)  Traverfons 
plutôt  la  grande  rue. 

Madame  FURET. 
Pourquoi  ? 

Madame  GERTRUDE. 
Ceft  que  cette  porte  efl  voifine  du  bois.  On  dît 
qu'il  rôde  là  toute  la  nuit  des  gens  mal  intentionnés. 
Madame  FURET. 
Vous  avez  raifon.  J'oubliois  de  vous  dire  que  l'on 
a  vu  plufieurs  fois  un  homme  elfayer  des  clefs  à  cette 
porte-là. 

Madame  GERTRUDE. 
O  Ciel  !  fçait-on  qui  c'eft  ? 

Madame  FURET. 
Je  le  fçaurai  bientôt  j  j'ai  mes  efpions  :  comme  je 
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dois  être  dans  peu  la  femme  de  Monfîeur  Dupré» 
je  lui  épargne  déjà  le  foin  de  veiller  fur  les  Habitans. 
Remerciez  -  moi  de  la  peine  que  je  prends  pour 

vous embrafTez-moi  donc. 

Madame  GERTRUDE. 
De  tout  mon  cœur.  (A  part.)  Ah  !  fi  je  pouvois  » 
fans  bleifer  ma  confcience  ! 

Madame  FURET,  à  part. 
Si  je  pouvois  trouver  l'occafion  de  l'humilier  ! 
(Haut,)  Allez  foyez  tranquille. 
Ariette. 

Rien  n'échape  à  ma  vigilance. 
Vous  devez  calmer  votre  efprit. 
Je  fçais  tout  ce  qu'on  fait,  tout  ce  qu'on  dit, 
Tout  ce  qu'on  penfe. 
Je  pénètre  tout  les  fecrets  ; 
J'aurai  foin  de  vos  intérêts. 

Madame  GERTRUDE. 

Eh  !  non ,  non;  je  vous  en  difpenfe. 

Madame   FURET. 

Vous  êtes  d'une  nonchalance.  . .  . 

Mais 

Rien  n'échape  à  ma  vigilance,  &c, 

(Elles  fortent.y 

U f  J 
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DORLIS,    DUPRÉ. 
DORLIS. 

On  oncle,  mon  oncle ^  elles  font  parties, 
DUPRÉ. 
Te  voilà  encore  ? 

DORLIS.. 
Elles  font  parties. 

B  iij 
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DUPRÉ. 

Elle  en  aura  pour  quatre  heures  av€C  cette  babîk 
larde. 

DORLIS. 

Tant  mieux,  tant  mieux  :  nous  voilà  maîtres  d* 
la  maifon  ;  je  pourrai  lui  parler  ,  n'eft-il  pas  vrai? 
DUPRÉ. 
Point  du  tout  :  IfabcUe  eft  enfermée  ;  &  quand 
elle  ne  le  feroit  pas ,  crois-tu  que  fa  mère...., 
DORLIS. 
Ah  !  quelle  cruelle  mère  ! 

DUPRÉ. 
Elle  a  raifon, 

A  R  I  ETT  E.  N°.  5. 
On  ne  peut  )amais 
Veiller  de  trop  près 
Gentille  fillette 
Que  rAmoiK  guette. 
Un  moment  dès  qu'on  l'abandonne , 
De  petits  Sédufteurs  un  nombre  l'environne; 
Leur  efTain  à  Tentour  bourdonne. 
Ils  n'attendent  que  l'inftant 
De  furprendre  un  cœur  innocent  : 
On  les  voit  méprifer  un  bien  qu'elle  regrette  , 
Quand  ils  font  fatisfaits. 
Ainfi  je  répète 
Qu'on  ne  peut  jamais 
Veiller  de  trop  près 
Gentille  fillette 
Que  l'Amour  guette, 

DORLIS. 

Avec  votre  permifîîon,  mon  cher  oncfe,  quefe 
voye  s'il  ne  me  fera  pas  poflîble  de  lui  dire  un  mot. 
DUPRÉ. 

Ecoute  :  nous  nous  brouillerons  très-ftrieufem^nt,, 
li  tu  ne  te  retires. 
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DORLIS. 

Non,  mon  cher  oncle^  nous  ne  nous  brouillerons 
pas,  vous  êtes  trop  prudent  pour  cela.  Si  j'aiina 
Ifabelle ,  vous  aimez  Madame  Gertrude  ;  &  comme 
vous  avez  fort  bien  dit  tantôt  ,  nos  intérêts  font 
communs  ;  vous  avez  mon  fecret ,  j'ai  le  vôtre. 
D  U  P  R  É. 
Ne  fais  donc  point  d'éclat. 

DORLIS. 
Non ,  non.  Quand  il  faudra  m'en  aller ,  je  m'en 
irai  tout  doucement:  je  n'ai  fait  que  poulTer  la  porte. 
(Dorlisfe  retire  dès  quil  entend  Madame  Genrude,y 

SCENE     V. 

DU  PRÉ,  Madame  GERTRUDE. 
Madame  GERTRUDE. 

jTV  M  B  R  o  I S  E^  je  vous  chaflerai ,  fi  vous  ofez 
encore  ouvrir  à  quelqu'un  fans  mon  ordre. 
DUPRÉ. 
Ah  1  ma  chère  Madame ,  que  vous  m'avez  donné 
d'inquiétude  ! 

Madame  GERTRUDE^ 
liaiffez-moi ,  Monfieur. 

Ariette. 

Rompons  enfemble. 
Tout  fe  rafferable 
Pour  me  troubler , 
Pour  m'accabler. 
Je  fuis  à  plaindre  , 
J'ai  tout  à  craindre  ;. 

Biv 
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Mais  je  vous  vois 
Pour  la  Herniere  fois. 
Rompons  enfemble ,  &c. 

DUPRÉ. 

Mais  quel  malheui  imprévu 
A  donc  pa 
•       •        Allarmer,  effrayer  votre  vertu  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Ah  !  que  les  gens 
Sont  bien  médians  ! 
Je  n'ai  point  cru 
Le  fîecle  fi  corrompu, 

DUPRÉ. 

M?iîs  quel  malheur  imprévu 
Peut  fi  fort  allarmer  votre  vertu  ? 

Madame  GERTRUDE. 

En  vain  fai  donc  prétendu 
IWériter,  remporter  le  prix  de  la. vertu. 

D  0  R  L  I  S ,  dans  Véloignement,  ^' 

La  bonne  occafion  !  Tentons  fortune  pendant  \ 

qu'ils  font  là.  ■ 

DUPRÉ.  î 

Que  je  fçache  du  moins. ...  i 

Madame  GERTRUDE.  5 

LaifTez-moi,  vous  dis-je;  vous  n'êtes  plus  digne  ; 

de  moii  eflime. 

DUPRÉ.  i^ 

Qu'avez-vous  à  me  reprocher  ?  j 

Madame  GERTRUDE.  1 

Rien ,  Monfieiîf.  ' 

DUPRÉ.  \ 

Mais  encore  ?  \ 

Mada-re  GERTRUDE.  ! 

Çh!  biep,  tour,Mon{ieur,  tout.  Allez  trouver  ■ 
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Madame  Furçi  ;  elle  eft  chez  vous ,   elle  vo^s 
attend. 

DUPRÉ. 
Madame  Furet! 

Madame  GERTRUDE. 
Après  tout ,  que  m'importe  ?  Vous  êtes  votre 
maître.  Epoufez-ia,  MonCeur ,  époufez-la. 
DUPRÉ. 
Le  Ciel  m'en  garde  ! 

Madame  GERTRUDE. 
Ne  lui  avez-vous  pas  promis  ? 
DUPRÉ. 
Rien.  Ceft  un  projet  qu'elle  s'efl:  formé  &  que 
j'ai  feint  d'approuver  pour  lai  donner  le  change. 
^  l'empêcher  de  foupçonner  notre  liaifon  inno- 
cente. 

Madame  GERTRUDE. 
L'I-ntention  feroit  pardonnable  ;  (en  s  adoucijfantJ) 
me  dites  vous  vrai  ? 

DUPRÉ. 
Je  vous  le  protefte. 

Madame  GERTRUDE 
Vous  me  rafîurez  pour  vous  ;  mais  je  ne  fuis  pas 
tranquille  pour  moi-même.  Cette  femme  épie  nos 
actions. 

DUPRÉ, 
N'appréhendez  rien. 

Madame  GERTRUDE. 
Ariette. 

Femme  curieufe. 
Femme  envieufe. 
Aigre,  bigote, 
Cagote  j 
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Oh!  c'cft,  en  vérité, 
Trois  fléaux  pour  l'Humamté. 
Agiffante 
Par  oifiveté; 
Médifante 
Par  vanité  i 
Méchante 
Par  charité. 

Oh  !  c'eft  ,  en  vérité." 
Trois  fléaux  pour  rHumanité. 

DUPRÉ. 

Bon  !  bon  !  ma  prudence  mettroit  en  défaut  cenc 
Cerbères  comme  Madame  Furet. 

Madame  GERTRUDE. 
Je  fuis  dans  une  agitation  qui  m'ôte  la  force  de 
me  foutenir. 

DUPRÉ. 
Venez  vous  repofer  dans  votre  Pavillon. 
(Elle  monte  dans  fon  Pavillon  j  Dupré  lui  donne  un 
Jiége^  elle  s'ajjîed  ^  ôtefa  co'éffe  nonchalamment  &*- 
foupire.  Dupré  prend  la  lumière  qu^il  avoit  cachée  , 
la  remet  fur  la  table  ^  avance  une  chaife  pour  lui  ^ 
^fe  place  à  coté  de  Madame  Gertrude.) 


SCENE     VI. 
DORLIS,/ea/. 

JE  cherche  en  vain.  De  ce  côté  je  ne  vois  que 
des  murs.  Ne  nous  rebutons  point  ;  voyons  ea- 
core  par  ici. 
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SCENE     VIL 

Madame    GERTRUDE,   DUPRÉ, 

Madame  GERTRUDE. 

r^j  T  fincérement  vous  n'avez  point  d'idées  du 
mariage  ? 

DUPRÉ. 

Mais ,  Madame ,  je  vous  avouerai  que  j'en  ai 
quelquefois;  aflez  fouvent. 

Madame  GERTRUDE. 
Qui  peut  vous  infpirer  ces  idées  ? 

DUPRÉ. 
Si  c'étoit  vous,  Madame. 

Madame  GERTRUDE. 

Et  vous  prétendriez vous  n'y  fongez  pas. 

Si  vous  m'époufiez ....  vous  auriez  des  volontés. 
Je  n'en  aurois  plus  ;  l'hymen  engage  j  &  je  ne  ferois 
plus  digne  de  la  perfedion  où  j'afpire. 
DUPRÉ. 
En  feriez-vous  moins  heureufe  ? 

Madame  GERTRUDE. 
Eh  !  que  diroient  de  moi  nos  femmes  de  bien, 
qui  n'épargnent  perfonne  ? 

DUPRÉ. 

Tout  ce  qu'elles  voudroient* 
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Ariette. 

. .    Sans  foucis ,  vivre  pour  foi , 
•  ^    Jouir  de  foi-même , 

Faire  du  tems  un  bon  emploi , 
Etre  heureux  :  voiU  ma  loi  ; 
C'eft  un  bon  fyftêrae. 
Qu^importe  ce  qu'on  dit  de  moi , 
Qu'importe  ce  qu'on  dit  de  moi , 
Quand  du  tems  je  fats  bon  emploi , 
Et  quand  je  jouis  de  moi-même  i 
Que  fotte 
Dévote, 
Bigotte , 
Jabotte  , . 
Médife , 
JVIéprife  , 
S'épuifc 
En  aigreur  ; 
Jamais  je  n'écoute 
Sa  vaine  clameur. 
Tranquile ,  je  goûte 
Le  repos  du  cœur. 
Jouir  de  foi-même , 
Voilà  le  fyftême 
Qui  fait  mon  bonheur. 
Oui ,  c'eft  le  fyilême 
Qui  fait  le  bonheur,        ' 
Qui  fait  te  bonheur. 

Madame  GERTRUDE. 
Je  vous  croyois  une  ame  plus  dégagée, . .  • 
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DUPRÉ. 

Vous  me  faîtes  bien  de  Thonneur  ,  MadûHie  : 
mais. . . . 

Ariette.  N'^^,.  j. 

En  vous  voyant»  il  ne  m'eft  pas  polliblft 

!De  rcfifter  à  Tattraic  du  plaifir  j 

Si  la  Nature  a  fait  mon  cœur  fenfible, 

EfV-ce  de  moi  que  dépend  un  deflr  ? 

Un  mot  flatteur  qui  fort  de  votre  boucîie,' 

U  n  doux  regard  de  ces  yeux  féd  ui  fans , 

El  cette  main  ,  cette  main  que  je  touche..*.; 

(Madame  Gertrude^  après  s'être  laijfé 
toucher  la  main  ^  la  retire,) 

Ah  1  tout  en  vous  doit  excufer  les  fiens; 

Madame  GERTRUDE. 
Monfieur  Dupré ,  il  eft  dangereux  de  raifonne^ 
fuT  ces  fortes  de  matières  ;  laiflbns  cela. 
/  DUPRÉ. 

Et  vous-même ,  Madame ,  étes-vous  exempte  dc^ 
impreflîons  ? . . . 

Madame  GERTRUDE. 
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DUPRÉ. 

Vous  refpîrez  le  parfum  d'une  tofc , 
Et  des  oifeaux  le  chant  fçait  vous  ravir. 
Sur  votre  fein  cette  gaze  eft  moms  cla£e 
Quand  vous  Tentez  l'haleine  du  zéphyr. 
Cueillez  un  fruit,  c'eft  votre  goiî:  qu'il  flatte: 
Levez  les  yeux  ,  vous  admirez  le  jour: 
Sur  tous  les  fens  vous  êtes  délicate , 
Et  votre  coc^r  fe  {efufe  à  1^'amour  i 
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Madame  GERTRUDE. 
iVous  me  tenez  un  langage  bien  étonnant  ! 

DUPRÉ. 
Bien  naturel ,  &  quand  on  eft  auflî  aimable  que 
Vous. . ... 

Madame  GERTRUDE. 
Ah  !  à  inon  âge ,  on  ne  reft  plus ,  on  ne  Tefl  plus; 

DUPRÉ. 
On  ne  l'eft  plus  ! . . . 

Madame  GERTRUDE. 
Laiflons  cela.  Pour  recflifier  vos  idées ,  lifez ,  je 
vous  prie  ,  les  remarques  que  j'ai  faites.  Si  vous  ne 
vous  y  confolrmez  pas  entièrement ,  nous  ceflerons 
Ôq  nous  voir. 

DUPRÉ. 
CefTer  de  iious  voir  !  ah  !  lifons  »  lifons. 

<l  J 

•  S  CENE    VI  IL 

ISABELLE  ,   Madame   GERTRUDE  ^ 
DUPRÉ. 

ISABELLE. 
Ariette, 

y^Uii  air  pur  !  le  Ciel  eft  tranquille  ; 
La  paix  règne  dans  cet  afyle. 
Quel  air  pur  !  le  Ciel  eft  tranquille  } 
Mais,  hélas  ! 
Mon  cœwr  ac  l'eft  pas« 
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Madame  GEKTK\J DE,  à  Dupré. 

Qu'en  dites- vous  ? 

DUPRÉ. 
Tout  confirme  votre  fyftéme,  &  je  vois  bien  qu'il 
faut  que  je  me  corrige.  (Il  prend  la  main  de  Madame 
Genrude.) 

Madame  GERTRUDE. 
A  la  bonne  heure;  mais  que  faites-vous  donc? 

DUPRÉ. 
Rien ,  rien  ;  je  me  corrige. 

Madame  GERTRUDE. 
Vous  baifez  ma  main ,  Monfieur  ! 

DUPRÉ. 

Point  du  tout:  c'eft  pour  m'accoutumer  à  trionv 
pher  de  moi-même,  &  c'eft  votre  ame  qui  reçoit, 
mon  hommage. 

Madame  GERTRUDE. 
Pafle  pour  cela. 

ISABELLE. 
Ma  mère  eft  ici  avec  quelqu'un  !  "* 

DUPRÉ. 

Et  ces  yeux  fi  doux ,  que  vous  avez  la  bonté  d» 

fixer  lur  les  miens  ;  ces  yeux ,  oii  je  crois  voir  la 

pureté  du  Ciel,  ce  n'eft  pas  eux  que  j'admire j  c'eft 

encore  votre  ame,  c'eft  cette  candeur,  cette  vertu  I 

Madame  GERTRUDE. 

Pafle  pour  cela. 

DUPRÉ. 
Malgré  la  douleur  de  votre  veuvage  ,  vous  ct«« 
encore.  . . . 

Madame  GERTRUDE,  en  foupirant» 
Ne  me  paxlez  pas  de  cela.  Mon  veuvage  !  ah  ! 
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ISABELLE. 

Ma  mère  foupire  ^  elle  a  du  chagrin. 

DUPRÉ. 
Me  trouvez-vous  encore  il  coupable  ? 

Madame  GERTRUDE. 
Non  ;  &  puifque  vous  penfez  enfin  comme  je  le 
defire;  Dupré,  mon  cher  Dupré^  vous  faites  mon 
bonheur. 

ISABELLE. 
Ma  mère  eft  heureufe;  que  je  fuis  contente  ! 


.  SCENE     IX. 

'DORLIS,ISABELLE,Me.GERTRUDE, 
DUPRÉ. 

D  O  R  L I  S. 

I    OuTES  mes  recherches  font  inutiles  :  mais  , 
ceft  elle,  c'eft  elle-même;  quel  bonheur!  St,  ft! 
(li  tire  Ifabelle  par  la  robe  ;  elle  fait  un  cri.) 
;  ISABELLE. 

Ahi  !  (  Dorlis  s\nfuit.) 

Madame  GERTRUDE. 

{A  Dupré.)  Difparoiffez  pour  un  moment. 

.  (  Dupré  fe  fauve  par  lafaujfe  porte  du  Parillon.) 


SCENE 
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SCENE     X. 

Madame  GERTRUDEJSAB  ELLE 
Madame  GERTR  UDE. 

V^  U  E  faites-  vous  ici ,  ma  fille  ? 
ISABELLE. 

Mamere,je  ne  pouvois  dormir,  je  me  fuis  relevée» 
j'ai  trouvé  la  porte  de  ma  chambre  ouverte  ,  je  fuis 
defccndue  dans  le  jardin  pour  prendre  le  frais. 
Madame  GERTRUDE. 
fàpart.y^ai  oublié  de  la  fermer;c'eft  cette  Madame 
Furet  qui  en  çft  caufe^  elle  m'a  tourné  la  tête.  [  Haut,  ] 
Vous  êtes  defcendue  fans  ma  permillion  ? 
ISABELLE. 
Vous  n'étiez  pas  là  j  ma  mère. 

Madame  GERTRUDE. 
Et  vous  m'écoutiez  ? 

ISABELLE. 
Oui  ;  ma  mère  ;  j'ai  vu  de  la  lumière  dans  votre 
Pavillon  j  je  me  fuis  approchée  ,  je  vous  ai  entendu 
foupirer  ;  cela  m'a  fait  de  la  peine  :  &  puis  vous  avez 
dit  que  vous  étiez  heureufe  ;  cela  m'a  fait  plaifir  :  ôc 
puis  ,  comme  j'allois  m'approcher  encore ,  il  m'a  fem- 
blé  que  quelqu'un  me  tiroit  par  ma  robe  ,  &  cela  m'a 
fait  peur. 

Madame  GERTRUDE. 
Vous  êtes  une  petite  vifionnaire  i  avez -vous  vu 
quelqu'un  avec  moi  ? 
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ISABELLE. 

Non ,  mais  on  vous  parloit. 

Madame  GERTRUDE. 
On  me  parloit  !  &  que  me  difoit-  on  ? 

ISABELLE. 
Je  n'ai  pas  compris. 

Madame  GERTRUDE. 
Allez ,  allez  ;  remontez  à  votre  chambre. 

ISABELLE. 

Ah  !  ma  mère  ,  refions  encore  un  moment  :  ]9 
vous  prie  de  me  dire  une  chofe. 

Madame  GERTRUDE. 
Quoi? 

ISABELLE. 
Quel  eft  donc  ce  Dupré  qui  rend  les  gens  heureux? 
Eft-ce  Monfieur Dupré ,  le  Juge  de  la  Prévôté? 
Madame   GERTRUDE. 
Quelle  idée  !  l'avez- vous  vu  ? 

ISABELLE. 
Non  ;  mais  j'ai  cru  reconnoître  fa  voix. 

Madame  GEKT KU DE  ,  à  part. 
Que  lui  dirai- je  ?  Heureufement  elle  eft  fimpIcSi 
ielui  ferai  accroire  ce  que  je  voudrai. 
ISABELLE. 
A  quoi  penfez-vous  donc  ,  ma  mère  ? 
Madame  GERTRUDE. 
Je  fonge  à  l'importance  du  fecret  que  j'ai  à  vous 
révéler  ;  c'eft  un  myftère  que  je  dois  cacher  à  touc 
autre.  Faites-moi  ferment. . . . 

ISABELLE. 
Il  eft  tout  fait  ;  la  volonté  de  ma  mère  eft  ua 
ferment  pour  moi. 


f 
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Madame  GERTRUDE. 
La  voix  que  vous  avez  encendusefi:  ceMa  d^Mon- 
fieur  Dupré ,  fans  être  la  lienne. 

ISABELLE. 
Je  ne  comprends  pas. 

Madame  GERTRUDE. 
N'avez  vous  pas   lu  le  Livre  que  je  vous  ai 
donné  ? 

ISABELLE. 
Ah  !  oui  ;  le  Comte  de  Gabalis  qui  dit  qu'il  y  a  des 
Sylphes  , des Efprits  Aériens,  des  Intelligences  ,  cela 
m'a  amufée  ;  mais  eft-ce  que  tout  cela  eft  vrai? 
Madame  GERTRUI>E. 
Oui, ma  fille.  Quand  on  a  toujours  eu  u-ne  conduite 
fans  reproche  j  quand  !a  vertuleu^le  atoujours  dirigé 
nos  a<5î;ions  &  nos  moindres  penfées ,  ô  ma  chère  fille  ! 
notre  ame  alors  s'élève  au  defTusd'elle-mêmejelle  s'é- 
pure &  devient  digne  d'un  commerce  intelleduel  avec 
des  Intelligences  fupérieures  à  notre^  ctre,qui' no»ï 
confolent  dans  les  amertumes  de  la  vie. 

ISABELLE. 
Ah  !  ma  mère ,  j'ai  grand  befoin  aulîî  de  confo- 
lation. 

Madame  GERTRUDE. 
Vous  !  ch  !  que  vous  manque-t  -il  ? 

ISABELLE. 
Rien, 

Madame  GERTRUDE. 
Defirez-vous  quelque  chofe  ? 

ISABELLE. 
Je  crois  que  oui. 

Madame  GERTRUDE. 
Quoi? 

C  ij 
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ISABELLE. 

Je  n'en  fçais  rien  ,  mais... 

Ariette. 

Un  fecret  ennui  me  dévore  ,  -, 

Quand  je  m'abandonne  au  fommeil  ; 
Et  le  matin,  à  mon  réveil  , 
Je  luis  plus  inquiette  encore. 
Je  ne  fçais  d'où  vient  ma  langueur  ; 
Mais  je  foupire  , 
Mais  je  éèCne. 
Si  rien  ne  fatisfait  mon  cœur  , 
ftlaman  ,  Maman  ,  quel  eft  donc  le  bonheur  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Ma  fille  j  éloignez  ces  idées;  ce  font  des  pièges  des 
mauvais  Génies 

ISABELLE. 

Des  mauvais  Génies  !  vous  me  faites  trembler.  Il 
efl:  bien  mieux  de  s'entretenir ,  comme  vous ,  avec  des 
Sylphes ,  des  Efprits  purs  ;  mais  je  n'imagine  pas  com- 
ment des  Efprits  parlent. 

Madame  GERTRUDE. 
Ils  empruntent  les  organes  des  hommes ,  &  nous 
apparoiiïent  ordinairement  fous  une  figure  qui  nous 
eft  familière  ,  comme  celle  d'un  parent,  d'un  ami. 

ISABELLE. 

Comme  celle  de  Monfieur  Dupré  ? 

Madame  GERTRUDE, 
Oui ,  oui. 
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ISABELLE. 

Et  que  dit  Monfieur  Dupré  ,  quand  on  lui  prend 
fa  figure  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Il  n'en  fçait  rien  ,  ce  n'eft  qu'une  apparence. 

ISABELLE. 

Mais  vous  m'avez  dit  que  l'on  devoit  fuir  juf- 

qu'à  l'apparence  des  hommes  ,  &  cette  apparence. , , 

Madame  GERTRUDE. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre  quand  on  efl:  fage, 

ISABELLE. 

Ah  !  ma  bonne  maman  ^  que  vous  me  faites  ai- 
mer la  vertu  !  Mais  fi  je  fuis  bien  fage,  bien  fage  a 
aurai- je  aufii  une  Intelligence  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Je  Tefpère ,  &  pour  vous  faire  parvenir  à  l'état 
de  perfedion  que  mérite  un  fi  rare  avantage,  vous 
irez  demain  au  Couvent.  Oiii  ;  c'eft-là ,  ma  chère 
enfant  ,  que  l'on  trouve  un  abri  fiir  con^trc  [e 
fouffle  empoifonné  d'un  monde  dangereux. 

Ariette  notée  ,  N-\  6, 

Comme  une  rofe , 
La  naïve  pudeur  , 
Quand  on  l'expofe       , 
Perd  bientôt  fa  fraîcheur. 
Ah  îpour  flétrir  l'éclat  d'une  lî  rare  fleuri 
Il  faut  fi  peu  de  chofe  ! 
Confcrve  donc  l'honneur 
Comme  une  rofe* 

C  iij 
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ISABELLE. 

M^î?au  Couve.H,t^  il  y  a  donc  aufli  des  Efprits 
Aériens  qui  font  le  bonheur  des  filles  ? 

Madame  GERTRUDE. 
Oui. 

ISABELLE. 

.-    Et  çç^mment  cpl^j  donc  ? 

...."■;;     Madame  (3ERTRUDE. 
Ils  apparoiiTent  en  fonge. 

ISABELLE. 

Il  faudra  donc  quQ  je  dor^^  toujours  ?  mais 
\ous  nedormiez  pas  vous  ^  quand  ^  toui;-à-rhjsurf . . , 
'':j:r:  ■    Madame  GERTRUDE, 
'  "  taiïTons  cela^  ma  fille.  Il  eft  tçm.5  <iç  vous  re- 


0 

tirer. 


ISABELLE. 
-'   i3f^a4  encore  une  chofe  à  vous  demander  ;  pour- 
«<^iaôi  rke'  vouîez-vous  pas  que  l'on  fçache  le  bonheur 
^ue   vous  avez    ?  Cela   exciteroit    ies  âmes  à  la 
«vertu. 

Madame  GERTRUDE. 
Non.  Je  ne  ferois  qu'exciter  l'envie  ,  &  comme 
tout  le  monde  n^eft  point  digne  de  la  faveur  que  je 
reçois^  je  dois  en  faire  un  myftere  pour  n'humilier 
perfonne» 

ISABELLE. 

Ah  !  que  c'efl:  bien  dit  ^  maman  !  je  vais  méditer 
là-delTus  jufqu'à  depiain. 

Madame  GERTRUDE. 

C'eft  fort  bien  \  msis  laiileî'ropi  »   j*ai  encore 
quelques  lectures  à  faire^» 
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ISABELLE. 

Vous  veillez  toujours  trop  tard  ^  votre  fanté  m'in- 
quiette  ;  retirons-nous  enfenible. 

Madame  GERTRUDE. 
Soit.  [  à  part.  ]  Que  je  me  reproche  d'être  obli- 
gée de  tromper  ma  fille  1  je  prends  mon  parti  ;  je 
vais  congédier  pour  jamais  Dupré.  L'éducation  d'u- 
ne fille  doit  être  plus  chère  que  tout. 
ISABELLE. 
Mais,  qu'eft-ce  que  vous  avez  donc?  vous  par- 
lez toujours  toute  feule. 

Madame  GERTRUDE. 
Paix  !  je  n'ai  pas  encore  fait  ma  ronde  ,  je  vais 
voir  fi  tout  eft  bien  fermé  ;  attendez-moi  là  ^  &  ne 
quittez  point  que  je  ne  vous  appelle,  ou  que  je  ne 
revienne  vous  chercher. 


SCENE     XL 

ISABELLE,     DORLIS. 

ISABELLE. 

(  Ifahelle  réfécHit  ;  ù"  pendantcetems.,VorUs  paraît  &* 
fuit  des  yeux  Madame  Gertrude  ;  enfuiteil  relaient 
(y  fe  cache  derrière  unarhre*  ) 

JTxÉl  as!  que  n'ai  je  aflez  de  vertu  pour  méri- 
ter comme  ma  mère  !' ....  Je  me  perds  dans  mes  ré- 
flexions. 

DORLIS. 
Elle  fe  promené  dans  le  fond  du  jardin  !  profitons 
de  l'occafion,  C  iv 
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Ariette. 

Ifabelle ,  Ifabelle  ! 

ISABELLE. 

Qui  m'appelle  ?  qui  m'appelle  i 

DORLIS. 

O  ma  chère  Ifabelle  ! 
Ne  craignez  rien  d'un  cœur  fidèle, 

'  ISABELLE. 

Que  ces  accens  mefemblem  doux  ! 

DORLIS. 

Ne  craignez  rien  d'un  coeur  fidèle  > 
Il  ne  refpire , 
Il  ne  foupire 
Que  pour  vous. 

ISABELLE,  zparu 

Flatteufe  efpérance  ! 
(  Haut.  )         Offrez-vous  à  mes  yeux. 

D  O  R  L  I  S  ,  paroijfant, 

Momens  délicieux  ! 

ISA  BELLE,  e'fOTiTzee. 

C'eft  Doilis  ou  fon  apparence. 

Je  ne  fçais  fi  c'eft  une  erreur  ; 

JMais  ces  traies  font  chers  à  mon  cœur. 

DORLIS. 

Approuvez  ma  fincere  ardeur  ; 
Ces  inftans  font  chers  à  mon  cœur, 

ISABELLE, 

J&  fuis  toute  tremblant^» 
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DORLIS. 

RafTurez  vous ,  l'amour  qui  m'anime. . . . 

ISABELLE. 
L'amour  qui  vous  anime  !  .  L'amour  ,  ell-  ce  une 
Intelligence  ?  Ne  me  trompez  point. 
DORLIS. 
Mol  vous  tromper!  6  Ciel  !  Oui  ,  c'eft  l'Intelli- 
gence la  plus  pure  .. .  Cui  ^  c'eft  l'Amour  lui-même 
qui  remplit  mon  cœur,    qui  pénètre  mes  fens  ,  qui 
entraine  vers  vous  toutes  mes  penfées  „  tous  mes  de- 
firs,  &  qui  s'empare  enfin  pour  vous  feule  de  toutes 
les  facultés  de  mon  ame. 

ISABELLK,    à  part. 
C'en  eft  une  ,  c'en  eft  une  ;  je  n'en  puis  plus  douter^ 
[Haut.]  &  c'eft  pour  moi,  pour  moi  feule.... 
que  je  fuis  heureufe  ! 

DORLIS. 
Heureufe  !  je  fuis  donc  bien  plus  heureux  moi- 
même.  Permettez  qu'à  vos  genoux. . . . 
ISABELLE. 
Arrêtez^  vous  me  confondez  ;  c'eft  moi  qui  dois 
vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'ai- 
mer.  Suis- je   donc   affez    fage  ,   alfez   vertueufe , 
pour. ... 

DORLIS. 
AfTez  fage   ,    aflez  vertueule  ,  que  trop  peut- 
ctre. . . .  Mais  non,  l'innocence  impofe  ,    réprime 
l'audace  ....  Et  qui  feroit  capable....  Ma  chère 
Ifabelle  ,  confervez  toujours  ces  précieufes  qualités 
qui  vous  rendent  aufïï  refpedable  que  votre  beauté 
vous  rend  digne  de  nos  hommages, 
ISABELLE. 
Ma  beauté  j  c'eft  peu  de  chofe  j  ma  vertu  »  [cnfou^ 
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firant.]  c'eft  tout  ;  &  j'ai  bien  deflein  de  la  confer- 
ver  aulfî  toujours ,  puifqu'elle  vous  plaît  tant  j  cepen- 
dant ,  j'ai  des  fcrupules. 

D  O  R  L  I  S. 
Quoi  ? 

ISABELLE. 
Ma  mère  m'a  dit  qu'il   ne  fatloit  point   avoir 
d'idées  terreftres.  J'en  ai  eu ,  j'en-  ai  encore  ,  à  ce 
que  je  crois  :  vous  en  jugerez  j  car  je  ne  m'y  connois 
pas. 

D  O  R  L  I  S ,  dlarmé. 
Comment  ? 

.    ISABELLE. 
Mais  oui  j  ce  jeune  Dorlis  dont  vous  m'offrez  les 
traits. . .  Tenez ,  je  ne  t'ai  jamais  vu  fans  une  cer- 
taine émotion.  Je  n'ai  jamais  cefTé  de  penfer  à  lui^ 
Ne  font-ce  pas  là  des  idées  terreftres  ? 
DORLIS. 
Ah! 

ISABELLE. 
Ne  vous  fâchez  pas  ;  je  vous  avoue  tout. 

DORLIS. 
Me  fâcher  !  Au  contraire  ,  vous  me  comblez  de 
joie  :  Dorlis  8c  moi  ce  n'eft  qu'un. 
ISABELLE. 
J'entends  :  [^jj^rf.  ]  c'eft  lui  fans  être  lui,  nous 
y  voilà.  [  Haut.  ]  Vous  m'avez  devinée ,  vous  ne 
pouviez  prendre  une  forme  qui  me  plût  davantage. 
DORLIS, ^;7arf. 
Je  n'y  comprends  rien  ;  mais  elle  m'enchante. 

ISABELLE. 
Vous  venez  donc  pour  rae  eonfoler  dans  les  amer- 
tumes de  la  vie? 
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DORLIS. 
Vous  avez  des  chagrins  ? 

ISABELLE. 
Je  n'en  ai  plus  ,  je  vous  vois.  A  propos  ^  réjouif- 
fons-nous ,  j'entre  demain  au  Couvent  ;  c'eft-Ià  que 
Vçn  eft  plus  vertueufe  j  n'eft-ce  pas  ? 
D  O  R.  L I  S ,  allarmé. 
Vous  allez  demain  au  Couvent  ! 
ISABELLE. 
Demain  pour  toujours  ;  je  ne  fuis  fâchée   que 
d'une  chofe  j  c'eft  de  quitter  ma  mère  que  j'aime  bien, 
mais  vous  ne  m'abandonnerez  pas  dans  mes  cha-r 
grins ,  votre  image  me  fuivra  par- tout ,  vous  m'appa- 
roîtrez  dans  m.es  fonges  ,  ou  comme  vous  voudrez  , 
pourvu  que  cela  n'humiliç  perfonne. 

BOKLIS,  àpart,  -, 

Je  m'y  perds.  On  abufe  de  fa  crédulité.  [Hauf-I 
Noa  ,  vous  n'irez  pas  au  Couvent  i  &  fi  vpu? 
mVimez. ... 

ISABELLE, 
Si  je*  vous  aime  !  je  ne  fuis  pas  ingrate  ;  maman 
me  gronderoit  ^  fi  je  ne  vous  aimois  pas, 
D  OR  LIS. 
Vous  m'aimez,  votre  mère  approuve.,  .vous  irez  au 
Couvent...  tout  cela  fe  contredit.  On  vous  trompe... 
&  vous  confentiriez. .  . . 

ISABELLE. 
Si  ma  mère  le  veut  ,  il  faut  que  je  lui  obéîffe  y  8c 
pour  tous  les  biens  du  mopde  ,  je  ne  voudrois  pas  lui 
déplaire.  Me  confeillerie^vous  ?  .. ,. 

D  O  R  L  i  S ,  après  uji  moment  de  réflexion*      -' 

Non  ;  mais  vous  ne  lui  défobéirez  pas.  Je  fais 
des  moyens  fûrs  pour  lui  faire  changer  de  réfolution  s 
vous  &  moi  nous  ferons  unis. 
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ISABELLE. 

Nous  le  fommes  déjà. 

DORLIS. 
Nous  le  ferons  davantage. 

ISABELLE. 
Tant  mieux  ;  venez  donc  la  perfuader  vous- 
même  ;  elle  fera  bien  alfe  de  favoir  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  vous  attacher  à  moi. 
DORLIS. 
Il  n'eft  pas  tems  encore  ;  il  me  fuffit  pour  le 
préfent  deconnottrequej'ai  le  bonheur  d'être  aimé 
de  vous. 

Ariette. 

DUO. 


ISABELLE. 

Il  tient  ma  main  ,  il  la  baife ,  il 

la  ferre. 
Où  fuis-je  ?  O  ciel  !  mon  efprir 

enchanté  ! 
Venez ,  venez.  O  ma  mère  !  ma 

merel 
Soyez  témoin  de  ma  félicité. 
Je  n'ai  rien  de  caché  pour 

elle  : 
C'eft  mon  exemple  ,  mon 

modèle. 
Ma  mère  ne  veut  que  mon 
bien. 
Eh  bien  !  eh  bien  I 
Il  tient  ma  main  ,  il  la  baife, il 
la  ferre ,  &c. 


DORLIS. 

Rien  n  eft  égal  à  cette  volupté. 

Il  n'eft  pas  néceflaire. 

Ne  troublezpoint  notre  félicité. 

Je  veux  auflî  le  vôtre. 
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[Madame  Gertrude  paraît  ;  Dorlis  fefawi'e  dans  h 
fond  du  Théâtre  pour  tl  être  point  va  de  Madame  Ger^ 
trude  j  il  rencontre  Dupré  ,qui  V emmené  en  lui  difant.'l 

Qu'as-tu  fait  ?  nous  n'avons  plus  d'efpérance. Suis-moi. 


SCENE     X  II. 

Madame  GERTRUDE ,    ISABELLE. 

Q  Madame  GERTRUDE. 

U'a  VEZ-vous  ,  ma  chère  enfant  ? 
ISABELLE. 
Ah  !  ma  m.ere ,  permettez  que  je  vous  embrafTe» 
Votre  fille  eft  digne  de  vous. 

Madame  GER  TRUDE. 
J'en  fuis  bien-aife ,  ma  fille. 

ISABELLE. 

Que  je  vous  ai  d'obligation  d'avoir  formé  mon 

cœarà  la  vertu  !  mais  votre  fage  exemple  m'a  mieux 

inflruite  que  toutes  vos  leçons ,  que  tous  vos  confeils. 

Madame  GtRTRUDE. 

Vous  m'enchantez  :  mais  quelle  agitation  ! . . , 

ISABELLE. 
Je  ne  me  fenspasdejoie.  Ch  !  pour  le  coup,  vous 
n  aurez  plus  rien  à  me  reprocher  r  vous  ne  favez 
pas  ,  ma  mère  ,  vous  ne  favez  pas  ;  j'ai  aulîi  une 
Intelligence,  moi! 

Madame  GERTRUDE. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

ISABELLE. 
L'Amour,  l'Amour  eft  une  Intelligence jn'eft- il 
pas  vrai  ? 


45    ISABELLE  ET  GERTRUDË^ 

Madame  GERTRUDE. 
L'Amour ,  dires-vous  ? 

ISABELLE. 

Ariette. 

Aimer ,  fentir  ,  penfer  ,  connoître  j 
Sur-tout  aimer  ; 
C'ert  prendre  un  être, 
C'eft  s'animer. 

Madame  GERTRUDE. 
Vous  m'épouvantez  ;  expliquez  donc  ce  myil:ere, 

ISABELLE. 
Il  eft  là.  Ou  êtes-vous  ?  revenez  donc ,  voilà 
ma  mère. 

SCENE     X  I  I  L 

DUPRÉ  ,  DORLIS,  Madame  FURET  , 
Madame  GERTRUDE,  ISABELLE. 

J  Madame  FURET. 

E  vous  avois  bien  dit ,  Madame  ;  vous  avez  lai  A 
fé  votre  porte  ouverte  ,  il  eft  entré  un  voleur  ici  j 
cherchez ,  Meffieurs ,  cherchez. 

DUPRÉ. 

Doucement,  Meffieurs  :  vous  devez  nous  connoî- 
tre, retirez-vous.C ^  Dorlis,  )  Rafte  là  toi.(  Dorlïs  s^ar- 
rête  au  fond  du  théâtre.) 

Madame  FURET, 

C'eft  Monfieur  Dupré  l 


ï 
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Madame  GERTRUDE. 
Je  fuis  confondue.  (  A  Ifabelle.  )  Allez  à  vôtre 
chambre. 

ISABELLE. 
J'ai  trop  peur. 

Madame  GERTUDE. 
Partez. 
[  Jfabelk  ,  enfe  retirant ,  rencontre  Dorlis  j   ù'  s'arritt 
avec  lui  au  fond  du  théâtre.  ] 

DU  PRÉ,  a  Madame  Genrude, 
■  Ne  craignez  rien  ,  Madame. 

Madame  FURET. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  vous  trouver  ici  à  pareille 
heure. 

D  U  P  R  É. 
Il  efl:  permis  de  venir  voir  fa  femme» 

Madame  FURET. 
Votre  femme  ? 

Madame  GERTRUDE. 
Votre  femme? 

D  U  P  R  É .  à  Madame  Gertrude. 
Ne  dites  mot.  [  A  Madame  Furet.  ]  Oui ,  ma  fem- 
me ou  peu  s'en  faut.   C'efl;  demain  que  nous  célé- 
brons notre  mariage. 

Madame  GERTRUDE. 
Y  penfez-vous  ?  ^ 

D  U  P  R  É  ,  fl  Madame  Gertrude. 
Paix  donc!  voulez-vous  vous  perdre  de  réputation? 

Madame  FURET. 
Je  n'en  reviens  point  :  n'eft-ce  pas  moi  que  VOUî 
deviez  époufer  ? 

DUPRÉ. 
Vous  étiez  dans  l'erreur  ;  c'eft  Madame, 
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Madame  FURET. 
Vous  me  trompiez  donc  > 

D  U  P  R  É. 
Sans  doute  ;  il  eft-encore  permis  détromper  ceux 
qui  veulent  nous  nuire. 

Madame  FURET. 
Ah  !  traître  !  j'étouffe  de  coleie  ! 

DU  ?KÉ,à  Madame  Gertrude, 
Vous  n'avez  pas  d'autre  parti  à  prendre. 

Madame  FURET. 
Et  vous  ,  Madame,  qui  ne  vouliez  jamais  vous  re- 
marier ? 

Madame  GERTRUDE. 
On  peut  fuivre  le  confeil  que  vous  m'avez  don- 
né tantôt;   &^  de  plus,   on  fe  trouve  quelquefois 
obligée  par  des  circonftances... 

Madame  FURET. 
Des  circonftances  !  fort  bien  !  Je  n'oublierai  pas  le 
mot.  Vous  donnez  un  exemple  bien  édifiant  à  votre 
fille  !  la  voilà  avec  un  jeune  homme. 
DU  PRÉ. 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant.  [  A  Dorlis  &'  à  Ifahelle.  ] 
Approchez  :  mon  neveu  époufe  Ifabelle. 
Madame  GERTRUDE. 
I i  époufe  raa  fille  ? 

D  U  P  R  É. 
Eh  !  oui.  [  Bas  à  Madame  Gertrude,  ]  La  réputa- 
tion ,  l'honneur... 

Madame  GERTRUDE. 
Oui ,  Madame  ,  il  fépoufe. 

DORLIS,  à  Madame  Gertrude, 
Ah  !  Madame  ! 

DUPRÉ 
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DUPRÉ. 
P3.1X 

ISABELLE. 

Ah  !  ma  mère  !  je  ferai  donc  la  femme  d'une 
Intelligence  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Taifez-voiis. 

Madame  FURET. 

Je  vois  là  du  myftere  ;  de  plus ,  des  circonftances... 
Tant  mieux.  Je  vengerai  l'outrage  que  l'on  me  fait. 
Ah  !  quels  gens  !  quelle  conduite  !  quelle  perverfité  ! 
c'eft  ce  qui  me  confole.  Je  publierai  par-tout  votre 
hiiloire  avec  des  couleurs...  laiflez-moi  faire.  C'efI: 
une  bonne  journée.  Ceci  vaut  encore  mieux  que 
l'efcapade  de  la  petite  Penfionnaire. 
DUPRÉ. 

Eh  !  bien  ,  Madame ,  allez ,  parlez ,  publiez  ;  mais 
fçachez  qu'en  éclairant  les  démarches  d'autrui ,  on 
s'aveugle  bien  fouvent  fur  fon  propre  danger.  Ap- 
prenez que  la  Penfionnaire  enlevée  eft  votre  fille  , 
&  que  fon  ravifi^eur  eft  le  jeune  homme  que  vous 
avez  fait  déshériter  fi  charitablement. 
Madame  FURET. 

O  Ciel  !  ma  fille  î  Le  jeune  homme  !  [  elkfort.  ] 


SCENE  XIV.  &  dernière, 

DUPRÉ,  Madame  GERTR'UDE, 
ISABELLE. 


E 


DUPRÉ,  à  Madame  Gertrude. 


T  vous,  Madame  ,  croyez  que  le  vrai  bonheur 
ne  dépend  pas  de  l'opinion  d'autrui.  Quand  on  n'a 
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rien  à  fe  reprocher,  il  eu  en  nous-mêmes.  C'eftune 
vérité  dont  j'efpere  bientôt  vous  convaincre. 
Madame  GERTRUDE. 
Et  c'eft  demain  que  doit  fe  faire  notre  mariage  ? 

D  U  P  R  É. 
Abfolument. 

Madame  GERTRUDE. 
C*en  eft  fait ,  je  me  réfigne. 

ISABELLE. 
Je  n'entends  rien  à  tout  cela  ;  mais  je  me  réfigne 
auiTi  comme  ma  Mère. 

Madame  GERTRUDE. 
Ma  fille ,  j'avois  mes  raifons  pour  vous  parler  tan- 
tôt comme  j*ai  fait  ;  c'étoit  pour  vous  éprouver. 
Vous  n'irez  pas  au  Couvent.  Vous  époufez  Dorlis , 
le  neveu  de  Monfieur. 

D  U  P  R  É. 
Qui  n'eft  point  une  Intelligence. 

DORLIS. 
Non  ;  mais  qui  vaut  mieux.  On  vous  expliquera 
tout  cela. 


VAUDEVILLE. 

D  u  p  R  É. 


;iii3^iiiÊi^^ 


1 

Pour  nous-    eft  fait  le  plai  -  fir;  Tout  en  -  fin  J 


nous  en  af-fu-re,  Rien  de  trop;  fçavoir  jou  -ir;        jj 
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C'efl  vo-lup'té   pu-re  :  Il  faut  la    fai  -  fir.  Que  l'on 


gronde ,  Que  l'on  fronde  ;  Le  bonheur  vous  en  confo-le- 


ra.  Rendez-vous  au  monde  ;  Le  bonheur  vous  fi  -  xe  -  f  aw 

Mineur.  Gertrude. 

:3= 


i^:Ë 


Ë^lË^I=^=Ôi 


Pour  goûter  le  vrai  bonheur,Je  fens  bien  qu'il  faut  qu'on  aime. 


Du -pré  fait  par-ler  mon  cœur ,  Et  mon  fy-flême  N'é- 
toit  qu'une  erreur.Que  l'on  gronde,Que  l'on  fronde  ;  l'Amour 


s^É^3^^^iii^=^i 


à  fes  loix  nous  foumettra.  Ainfi  va 

le  mon- 

de, 

Et 

tou- 

« 

jours    de  même    il      i    -    ra. 
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L  A  beauté  doit  nous  charmer  : 

C'eft  la  loi  de  la  Nature. 

Nos  cœurs  font  faits  pour  aimer. 

En  vain  la  cenfure 

Prétend  nous  blâmer. 
Qu'elle  gronde , 
Qu'elle  fronde. 
On  aime ,  &  toujours  on  aimera. 

Ainfi  va  le  monde  , 
Et  toujours  de  même  il  ira. 

'  ISABELLE. 

J'avois  toujours  ignoré 
Ce  plaifir  qu'enfin  j'éprouve. 
.Vous  aimez  Monfieur  Dupré, 

Moi ,  Maman  ,  je  trouve 

Dorlis  à  mon  gré. 

Que  l'on  gronde. 

Que  l'on  fronde. 
Je  fens  que  toujours  il  me  plaira; 

Et  devant  le  monde 
Votre  exemple  m'excufera. 

Madame  GERTRUDE,  ^^^  Public, 

Notre  ouvrage  eft  imparfait  : 
J'appréhende  la  critique. 
Comme  la  bonne  Furet, 

Un  Cenfeur  cauftique 

Condamne  tout  net. 

Qu'il  nous  gronde , 

Qu'il  nous  fronde , 
Notre  pauvre  Auteur  s'affligera. 

Mais  s'il  vient  du  monde , 
Ce  bonheur  le  conl'olera. 

FIN   DU  VAUDEVILLE, 
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NO.  I. 


i^^l^^^Hi 


O  Nuit,  char-man-te      nuit  !  fois    pro  -  pice 


à        l'A  -  mour  ;  Et  tu      fe  -  ras      pour    moi 


^^^^^^^^ 


plus    bel-le  qu'un    beau   jour.  O  nuit,  charman-te 
nuit! fois  propice    à      l'Amour; Et  tu     fe  -  ras    pour 


moi  plus  bel  -  le  qu'un  beau  jour.  Dor  -  mez ,  dor- 

:g-z=i:^^_-_,_cii:i=z=:^j=c_>_^._PL::ir=:jiq!^ 


!ËËi^^fcl=5Êë^ 


mez,  Cœurs  infen -fi-bles ,  Et  laif-fez-nous  jouir  des 


-JrP-«- 


f--~P~, 


%^^^m^ 


^ 


t=^=ii 


^F^=ï 


r^zi- 


plus  heureux  momens.  O  nuit  !  fous  tes  ombres     pai  - 
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fibles,  Af-fou  -  pis  les     ja-loux,E-veil-le   les  A- 


jJg^ggËE^iÊ 


^jsm.-. 


'=--*^Ï^Ë 


mans.  At-tire   en   ce     lieu     fo  -  li-tai-re     L'Ob  - 


,g^q;:Ep£i3^^^g^f^^"^;;Eg^ 


jet    de    mes  plus  chers  de  -  (Irs  ;  Ca-che  l'A  - 


mour   &    fes    plai-firs  Sous  le  voile     épais  du  myf  - 


f^^^^^^Ê^^^ 


te  -  re.      Mon  cœur    lan  -  guit  Tans    ef  -  pé  - 

-  ■    Ôt.-^ —y- 


'ig^HmSi 


ran  -  ce.  Quels  maux   on   éprouve  en    aimant! 


=3; 


;è 


;3^= 


e^è; 


EË^ 


Mais    je    pré  -  fe  -  re   mon  tour  -  ment  Au   né  - 


=1^ 


»»- 


ant  de  l'in  -  dif  -  fé  -   ren    -    ce.    O  nuit  !  &c. 
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N''.    2. 


ï 


Oui»  oui ,  le    fard  de    la    beauté    Eft  la   dé  - 
cence   &    la    fim  -  pli  -  ci  -  té  ;    Oui ,  oui ,  le 
fard    de     la    beau -té    Eft      la     dé  -  cence    & 
la  fim-pli-ci  -  té.      L'art  eft  de  ca-cher  l'art, 


C'eft  le  moy-en  de    plai  -  re ,  C'eft  le  point  né-cef- 
fai  -  re  ;    Il  faut  la  voir  cet-te  Dame  Ger  -  tru-de , 


C'eft    un  mi  -  roir  Pour    u  -  ne  Pru  -  de.  Il  faut  la 


voir,  A-vec  fon  grand  mouchoir, Noir;    Il  faut  la 

D  Iv 


5« 


Eî 
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voir ,  Avec  fon  grand  mouchoir ,  Noir.        Il    fe 


ÏZZtZ 


pliffe   ou   s'é-tend     fous    fes  mains  ver-tu-eu  -  fes  , 
S'a-juf-te,  s'ar- rendit,  prend  des  formes  heu- 


:i2- 


reu  -  fes  ,         Et   mé  -  na  -  ge   des   jours  ,      des 


fc^=îî=EEeF3g^l=fei''- 


i= 


:ÈË 


jours    de     vo  -lup-té,  Par -ci,  par  -  là,  dont 
Toeil  efi  enchan-té.         Le  blanc, le  noir,     on 
en     eft    en  -  chan  -  té.     Ain  -  fi  l'on  voit ,  dans   un 
bo  -  ca  -  ge    fom  -  bre  ,     Les    ray  -  ons    du    fo- 


leil  fe    jeu  -  er    a  -  vec    l'om  -  bre.      Oui ,  &c. 
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On  ne  peut  jamais        Veiller  de  trop  près 


Gen-til-le  Fil-let-te  Que  l'Amour  guet -te; 
On    ne  peut  jamais        Veiller  de  trop    près 


Gen-til-le  Fil-let-te  Que   l'A-mour    guet -te. 


Un  inftant ,     dès  qu'on  l'aban-don-ne  ,    De    pe  - 
tits    fé  -  du£teurs  un  nombre  l'en-vi-ronne  ,  un 


*^-fe&:|E^iggil^giEÈ^iÈi 


nombre  l'en  -  vi   -    ron    -    ne  ;        Et  leur  ef-  fain 


33l»giS^£É5-; 


à   J'en  -  tour  bour -  don  -  -  -  ne;  Tous  n'atr 


j2  ^irs  d'ïfahdU  &  G^rtrudcl 


tendent  que   l'inf-tant 


De     fur  -  prendre 


;^^E3zâg=3=^^g=£^Eg 


un  cœur  in  -  nocent ,  De  furprendreun  cœur  inno- 


gEggEgggP3E^5=^_^^ 


cent.        On   les     voit    mé  -  pri  -  fer     un   bien 


1^^^^^^^^^ 


qu'el  -  le     re  -  gret-te,Quand  ils  font  fa  -  tis  -  faits  ; 


rSi^i^^pm^s 


Ain -fi   je  le  re  -  pé  -  te:    On  ne  peut,  &c. 
N«*.  4. 

Sans  fou -ci     vi-vre    pour  foi,   Jou-ir   de  foi- 


:ti , 


^^Ë^il^=i^=ËS=3^i=£Ï 


mê  -  me  ;   Fai  -  re  du  tems  un    bon  em  -  ploi  ; 


1 ?--zi** 


:c?:zsz=r 


^=m 


Etre  heureux ,  voilà    ma  loi  j    C'eft  un   bon    (yÇ^ 


;ë 
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tê  -  me.  Qu'impor  -  te  ce  qu'on  dit  de  moi ,  Qu'im- 


,l;3^gE^=^^^gig^F^3=igi; 


por  -  te  ce  qu'on  dit  de  moi ,  Quand  du  tems    je 
fais    bon    em-ploi,  Et  quand  je  jou-is      de   moi- 
mê-me  ?  Qu'importe  ce  qu'on  dit  de  moi,  Qu'im- 


por -te  ce  qu'on  dit  de  moi,  Quand  du  tems  je 


fais  bon  emploi,  Et    quand  je     jou-is    de  moi  - 


-fcz 


^^^s^^m^m^ 


mê-me?  Que    fot-te     Ca-go-te ,  Bi-go  -  te ,  Ja - 


ifcr 


bo  -  te ,  Mé-di-fe ,  Mé-pri-fe ,  S'épuife  en  aigreur  ;  Ja  - 


mais   je  n'é  -  cou  -  te    Sa    vai-ne     clameur,  Tran  - 


6o  Airs  d'Ifahdk  &  Gertrudcl 


/CS 


qail  -  le     je     goû  -  te      Le       re  -  pos    du  cœur. 


i^^^Éi^3^^^^EÊi 


Jou-ir     de    foi  -  tnê-me,     Voi-là    le     fyf  - 


te  -  me  Qui    fait    le  bonheur  :    Oui ,  c'eft  le   fyf- 


:=:3r 


tê  -  me  Qui  fait   le  bonheur ,  Qui  fait  le  bonheur. 


En  vous  voyant  il   ne  m'eft  pas  pof  -  fi  -  ble 


;g=jz^g^j^^jg^^p 


) — g — «—tf — Jv 


—  znai-ç: 


±z 


De      ré    -    fif-ter      à    l'at-trait       du    plai  -  fir; 

£EEiEt=È=i: 


iËi^l^^Ë^; 


Si    la    Na-ture     a    fait   mon  cœur  fen  -  fi  -  ble  , 
£fl-ce       de    moi   que   dé  -  pend    un  de-fir? 


^irs  d'ifahdk  &  Gertrude.  6i 


=3 


ElS=g^=F 


Un  mot  flat  -  teur  qui  fort   de     vo-tre  bou  -  che  , 


i^^^^m 


"i^^ 


Un    doux  re  -  gard  de    ces  yeux  fé-dui  -  fans  , 


M^ 


Ê^Ê^^=s^^i 


Et    cet -te    main,  cet -te  main  que  je  tou-che  , 


Ah  !  tout    en   vous  doit  ex  -  cu-fer    les     fens. 
N«^.  6. 


Ei=3^=3^^E3EE^^Ep=p;^g^^ 


CjoMME  u-ne  Rofè,La  na  -  ï  -  ve  pu-deur. 
Quand  on  rex-po-fe,Perd  bientôt    fa    fraî-cheur. 


Ah  !  pour  ter  -  nir  l'éclat   d*u-ne    fi      ra  -  re    fleur , 


Il  faut  fi  peu  de    chofe  !  Con-fer-vez-donc  l'honneur 


-•y'>'*y-i->- 


Comme  u-ne      Ro  -  fe. 
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W.  7. 

XjE  Temps,  fur  fes    aï -les    ra  -  pi  -  des,  En- 


^ 


tlCLi: 


le  -  ve    la   beau  -  té ,  les  Grâces  ,  les     A  -  mours. 


^^^^m^^. 


Il    efl    des     at  -  traits  plus     fo  -  li  -  des  :  Les 


i=^^g^g=M^s!|^g^^gg^gig 


qua-li-tés   du    cœur  doi-vent  char -mer    tou- 


jours.      Cet    a  -  van  -  tage    eft    pré  -  fé  -  ra  -  ble 

:^H==5r-r— t n r— r:r-i— -i^-r^- 


pS^3=^g^ 


A     ré  -  clat    qui    s'é  -  va  -  nou  -  it  ;  Le   bon  - 
heur  eft  plus  du  -  ra  -  ble  ,  Quand  c'eft    l'a  -  me 


qui    jou  -  it  ;  Le    bon  -  heur    eft     plus      du  - 


Airs  d'Ifabdle  &  Gcrtrude,  63 

ra-ble,  Quand  c'eft  râ-me  qui   jou  -  it  ;  Le  bonheur 


eft  plus    du  -  rable ,  Quand  c'eft  1  a-me  qui  jou-it. 


I 


LA  FÉE  URGELE, 

o  u 
CE   QUI   PLAIT   AUX   DAMES, 

COMÉDIE 

EN     QUATRE     ACTES, 

ME  s  LÉ  E     D'ARIETTES  ; 

Repréfentée    devant    Leurs    Majestés, 

par  les  Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi, 

à  Fontainebleau,  le  26  Otkohxe  176^5. 

Et  à  Paris  le  4  Décembre  Juivant, 

— ■  ....  I  I  I  m 

Le  Prix  eft  de  30  fols  avec  la  Mufique. 


A     PARIS, 

Chez  la  Veuve   Duckeske  ,  Libraire,  rue  S.  Jacques,  au-deffous 
de  la  Fontaine  S.  Benoît ,  au  Temple  du   Goût. 

M.    DCC.    LXVo 

.j^vec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


Les  Paroles  font  de  MM.  *  *  * 

La  Mufique  de  M.  D  u  N  i  ,   Compcfiteur  de  j 

Mufique  &  Penfionnaire  de  feu  bon   AltefTe  ? 

Royal  L' INFANT    DON   PHILIPPE,  | 

Pue  de  Parme ,  &c,  &c.  ' 


ÈP  IT  RE 


AUX     DAMES. 


C 


iE  qui  vous  plaît,  c'eft  de  régner  fur  nous; 
Vous  préferez  ce  bonheur  à  tout  autre. 
J'en  connais  un  bien  plus  doux  que  le  vôtre; 
C'eft  le  plaifir  de  fe  foumettre  à  vous. 


ACTEURS    DE    LA    PIECE. 

LAFÉEURGELE,  1^    ^„    ,   ^ 

MARTON,  JLaDlle.laRuettc. 

ROBINETTE,  1 

THERESE ,  Bergère ,  >La  Dile.  Favart. 

UNE  VIEILLE,  J 

LE    CHEVALIER 

ROBERT,  LeSr.Clerval. 

J^KYilKR , Eciiycr de  Roherty  Le  Sr.  Cailiot. 
LA  REINE  BliRTHE,       La  Dlie. Desgland, 

DENIS  E ,  VillageoiCe  ,  '? 

L'AVOCATE     GÉNÉ-^T    t^it     r>    • 

RALE  de  la  Cour  d'A-  ,-LaDlle.  Cannon. 

mour ,  \ 

.VIEILLES   CONSEIL-  Les  Srs.  Chanvilie 

LERES  de  la  Cour  d'Amour.   &  Baletti. 
L'HUISSIERE ,  La  Dile.  Léonore. 

PHILINTHE,  Berger,  Le  Sr.  Lobreau. 

LîCîDAS  ,  autre  Berger,  Le  Sr.  Beaupré. 

LISETTE  ,  Bergcre  ,  La  Diie.  Adélaïde: 

LE  GRAND  VENF.UR  ,     Le  Sr.  de  HeiTe. 
SeigneurSjDames  &  Varlets 

de   la  Suite  de  la   Reine 

Berthe. 
Plusieurs  Conseillères  de  la 
4Cour  d'Amour  ôc  de  Beauté. 
Nymphes,  Suivantes  de  la  Fée 

Urgele. 
Chevaliers  errans  ;  amis  de 

Robert. 


LA  FEE  URGELE. 

COMÉDIE. 

•nJ^T-'^  »N>ô>,y*  r,,^^.^  «vJ^.*^  w>L^f^^*  •vjf^,^^  rv^^;.^  «sjW-^  «SJTO^»^  «n^^.^  o^m</i  rv^i^i^s 

ACTE   PREMIER. 


JLe  Théâtre  repréfente  un  Payfage  des  plus  agréables.  On  voit 
dans  Uéloignemem  le  Palais  du  Roi  Dagobert. 


SCENE     PREMIERE. 

MARTON,   ROBINETTE. 
MARTON. 

j[L  a  pris  le  fentier  qui  conduit  en  ces  lieux  ; 
Dans  un  moment,  il  va  s'y  rendre. 

ROBINETTE. 

Il  ne  peut  éviter  le  charme  de  vos  yeux. 
Quel  eft  votre  defiein  ? 

MARTON. 

Eh  !  peux-tu  t'y  méprendre  l 
Robert  efl  Tobjet  de  mes  vœux, 

A 


±  LA    FÉE    URGELE, 

Ariette. 

Non ,  non ,  je  ne  puis  me  défendre 

D'aimer  ce  généreux  Guerrier. 

Ah  !  fî  fon  cœur  devenait  tendre  ...  ! 

A  fon  fort  je  veux  me  lier. 

Ne  détruis  pas  mon  efpérance  , 

Je  puis  triompher  en  ce  jour. 

Richefle  ,  honneur  ,  grandeur  ,  naiflance , 

Tout  difparaît  devant  l'Amour. 

ROBINETTE. 

Quoi  !  vous  penfez  à  l'époufer  \ 

M  A  R  T  O  N. 

J'y  penfe. 

ROBINETTE. 

Mais  fongez-vous  à  la  diftance  ?.... 
M  A  R  T  O  N. 

L'Amour  n'en  connaît  point  :  non,  l'Amour  a  fes 
droits. 

ROBINETTE. 

Madame  .... 

M  A  R  T  O  N. 

Obferve  le  filence  ; 
Je  pardomie  ce  mot  pour  la  dernière  fois. 


COMÉDIE;  ^ 

ROBINETTE.     .  | 

Mais  fous  cet  habit  villageois  ♦  ;  ;  ;  ] 

p  M  ART  ON. 

J*en  aurai  plus  d'honneur,  fi  j'ai  la  préférence.  ■ 

Ce  Chevalier  Robert,  fi  fier  de  fes  exploits  ,  j 

Je  veux  le  foumettre  à  mes  loix  :  j 

Je  prétends  plus  encor  ;  éprouver  fa  conftancs  ;  * 

Le  rendre  digne  de  mon  choix. 

Employons  TadrefTe ,  la  rufe  :  \ 

Qu'il  foupçonne  un  rival.  i 

ROBINETTE.  i 

Ces  dé  cours  font  adroits,      i 

M  A  R  T  O  N.  I 

Si  je  fais  plus  que  je  ne  dois,  ; 

L'Amour  me  fervira  d'excufe.  "; 

ROBERT,  fans  être  vu,^  \ 

La  Hire  !  i 

MARTON, 

Paix  !  j'entends  fa  voîx,  : 

ROBERT.  i 

La  Hlre  !  i 

LA     HIRE,  Jans  être  vïu 

Monfeigneur,  ; 

A  ij 


LA    FÉE    URGELE, 


SCENE     SECONDE. 

ROBERT,  LA  HIRE,  MARTON, 
ROBIJNETTE. 

(  Rohert  parait  fur  fon  cheval  dans  le  fond 
du  Théâtre  y  il  dejcend  ^  donne  fa  lance  à 
la  Hire.  ) 


ROBERT. 


L 


jA  Hire; 

Attache  mon  courfier  à  Tun  de  ces  ormeaux  ; 
Le  charme  de  ces  lieux  m'attire  , 
Et  la  douceur  de  l'air  qu'on  y  refpire 
M'invite  à  jouir  du  repos. 

MARTON. 

Éloignons-nous  pour  paraître  à  propos. 


^ 


COMÉDIE. 


SCENE     TROISIEME. 

ROBERT  feuL 

Ariette. 

I  jA  noble  chofe 

Que  d'être  Chevalier  î 

On  prend  la  caufe 

De  l'Univers  entier. 
On  ne  s'arme  que  pour  la  gloire. 

On  répare  les  torts. 

On  n'afpire  à  la  vidoire , 
<^ue  pour  venger  !es  Faibles  des  Forts^ 

La  noble  chofe  j  &c. 

D'un  bras  puifTant  > 
On  foutient  Tinnocent, 
On  le  défend 
Contre  un  tyran , 
Un  brigand. 
Fût-ce  même  un  Géant. 
Un  cœur 
Plein  de  valeur. 

Un  cœur 
Qui  fuit  rhonneur. 
Goûte  les  fruits 
De  fes  travaux. 
Reçoit  le   prix 
Que  mérite  un  Héros» 
La  noble  chofe  ,  &c. 

Aiiî 


<î  LA  FÉE   URGELE; 


SCENE     QUATRIEME. 

ROBERT,  LA  HIRE,  avec  un  colUtin  de 

Felerin  ,  éC  une  gourde  à  fa  ceinture* 

LA    HIRE. 

^Ire  Robert,  mon  bon,  mon  très  -  cher 
maître  , 
Vous  reprenez  haleine  en  ce  fëjour  champêtre  ; 
li  faut  que  vous  foyez  bien  las  1 
J'en  fuis  ravi. 

ROBERT. 
Pourquoi  ? 

LA  HIRE. 

C'eft  que  je  m'aime  : 
Quand  je  fuis  fatigué  ,  fi  vous  ne  l'êtes  pas  , 
Vous  avancez  toujours  d'une  vitefTe  extrême; 
Vous  prenez  le  galop,  quand  je  me  traîne  au  pas. 

C'eft  vainement  que  mon  dépit  éclate; 
Vous  partez  le  matin,  vous    arrivez  fort  tard  , 
Et  vous  n'avez  aucun  égard 
Pour  une  famé  délicate. 
ROBERT. 

Le  pauvre  petit  fait  pitié  ! 

L  A  HIRE. 

Un  voyage  fi  long  m'a  fondu  de  moitié  \ 

Mais  cet  endroit  me  plaît ,  fon  afped  me  délaffe. 


COMÉDIE.  7 

La  belle  vue  !  on  voit  à  découvert 
Le  Palais  du  Roi  Dagobert. 

ROBERT. 

Quel  Prince  !  il  faut  le  mettre  dans  la  claiïe 
Des  Rois  aimés  de  leurs  Sujets  : 
De  mortels  comme  lui ,  la  Nature  eft  avare. 
En  Italie  on  voit  des  monumens  parfaits; 
Mais  un  Monarque  aimé ,  que  la  fagelTe  pare  y 

Eft  un  tréfor  plus  précieux ,  plus  rare  : 
Son  Royaume  animé  par  fes  adorateurs, 
Tenant  tout  fon  bonheur  des  vertus  d'un  feul 

homme , 
Ne  porte  point  envie  aux  raretés  de  Rome; 
L'une  fixe  les  yeux,  l'autre  fixe  les  coeurs, 

LA  HIRE. 
Grâce  au  Ciel,  nous  voilà  revenus  de  nos  courfes. 
Il  était  tems ,  ayant  épuifé  les  relTources  ; 
Votre  armure,  votre  cheval. 
Vingt  écus  dans  votre  valife  f 
Voilà  tout  votre  capital  ; 
Car  dans  ces  maudits  tems  de  crife, 

L'argent  ne  va  jamais  qu'aux  mains  des  gens 

ROBERT. 

Tais-toi, 

LA    HIRE. 

Je  fuis  las  du  fervice,  &  je  voudrais,  ma  foi . , , 

ROBERT. 

Peux-tu  ,  dégoûté  de  la  gloire , 

Te  détacher  du  char  de  la  victoire, 

Aiv 


s  LA   FÉE    URGELE, 

Et  d'un  noble  Ecuyer  abandonner  l'emploi  l 
Toi^  qui  peux  être  un  jour  Chevalier  comme  moi. 

LA  HIRE. 

Yous  voyez   tout  en  beau  ;  mais  fans  en  faire 

accroire, 
De  ce  maudit  métier  ^  je  vais  conter  l'hifioire. 

Ariette. 
^Toujours  par  monts  &  par  vaux  j 
Sans  un  inftant  de  repos  , 
Errant , 
Courant 
Les  aventures, 
^  Du  froid  ,  du  chaud 

Il  faut  efTuyer  les  injures  ; 
Faire  des  défis , 
Expofer  fa  vie  : 
Voilà  les  profits 
De  !a  Chevalerie. 

Trouver  un  Objet  friand  ,     , 
In  'ofer  bciifer  que  fon  gant  ^ 
Rien  que  fon  gant  j 
Sans  pain  , 
Sans  vin  , 
Vivre  de  gloire  ; 
Pafler  chaque  nuit 
Sans  lit , 
Et  tout  le  jour  fans  boire  ; 
Trouver  fon  bien  pris 
Et  fa  douce  Amie  à 
Voilà  les  profits 
De  la  Chevalerie^ 


COMÉDIE.  gi 

ROBERT. 

Va ,  j'en  crois  mes  prefTentimens  ^ 
Mon  ami  la  Hire,  &  j'augure 
Qu'avant  qu'il  foit  très-peu  de  tems^ 
Il  pourra  m'arriver  quelque  heureufe  aventure, 
(  D'un  ton  vif  y  mais  myjlericux  )» 
J'ai  déjà  vu,  dans  ce  canton, 
Certaine  B^chelene .,,,  * 
LA    HIRE. 

Bon! 
ROBERT. 
Avec  un  regard  tant  modefte  ! 
Tant  doux  i  fon  œil  eil  fi  fripon  î 
Sa  taille  tiendroit  là. 

LA   HIRE. 

Son  âge  ? 

ROBERT. 

Seize  ans. 
LA    HIRE. 

Pefte> 
Ah  !  Monfeigneur .... 

ROBERT. 

Sa  jambe  fine  &  lefte . . . 
LA  HIRE. 
Ah  !  Monfeigneur .... 

ROBERT. 

Un  Pied  mignon .... 

*  Vieux  mot  pour  exprimer  une  fille  en  âge  d'aimer ,  &■  d'en- 
viron  quinze  dfei-^e  ans.  Dans  notre  Jîêck  on  commence  plutôt ,  &» 
ce  terme  ejt  d  préfent  hors  d'ufage» 


m       LA  FEE   URGELE, 

LA   HIRE. 

Fort  bien. 

ROBERT. 

Et  des  grâces  naifTantes.  . .  l 
Elle  cueillait  des  fleurs  fur  le  bord  d'un  ruifTeau  j 
Ses  charmes ,  fes  attraits  fe  répètent  dans  l'eau. ... 
Ses  vêtemens  légers ...  fes  trefTes  voltigeantes..., 

LA  HIRE. 

Je  vois ....  je  fuis  tout  ce  tableau. 

ROBERT. 

Je  cours ^our  l'aborder^  elle  entre  en  un  bocage; 
Mais  fe  dérobant  à  mes  yeux , 
Elle  a  laifTé  dans  mon  cœur  fon  image. 
Je  relie  ici  pour  la  revoir. 

La  HIRE. 

Tant  mieux. 
Et  vous  l'aimez  déjà  ? 

ROBERT  [légèrement), 

Ceft  une  fantaifie. 

LA  HIRE. 

A-t-elle  une  compagne  ? 

ROBERT. 
Oui. 

LA  HIRE. 

Jolie  l 


I  COMÉDIE;  it 

ROBERT    indifféremment. 

Oui. 
LA    H  I  R  E  vivement. 

Jolie  ! 
Ma  foi ,  demeurons  en  ces  lieux. 
ROBERT. 
C'eft  mon  deffein;. délace  mon  armure. 
LA    HIRE. 
AfTeyez  vous  fur  ce  banc  de  verdure. 


SCENE     CINQUIEME. 

M  A  R  T  O  N,  R  O  B  I  N  E  T  T  E. 

Les  Acleurs  précédens» 

Tandis  que  ROBERT  se  LA  HIRE/^  retirent 
d'un  côté  dans  le  fond  du  Théâtre,  MARTON 
se   ROBINETTE,   s  avancent  de  l  autre, 

MARTON    ayant  devant  elle  une 
corbeille  remplie  de  fleurs. 
Ariette. 

J  E  vends  des  bouquets , 
De  jolis  bouquets  , 
Ils  font  tout  frais.  [  his.  ] 

Hâtez-vous  d'en  faire  ufage  ; 
Un  feul  jour  les  endommage. 

Je  vends  des  bouquets ,  &c. 
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C'eft  l'image 
D'un  Objet  charmant  i 
C'efl:  l'hommage 
D'un  tendre  Amant. 
Hâtez-vous  d'en  faire  ufage  ; 
Un  feul  jour  les  endommage»    • 

Je  vends  des  bouquets  ,  &c. 

Si-tôt  qu'on  voit  la  fleur  nouvelle. 
Il  faut  promptement  !a  cueillir  ; 
Fraîcheur  d'amour  pafTe  comme  elle  ; 
Il  n'eft  qu'un  tems  pour  le  plaifix  » 
Hâtez-vous  d'en  faire  ufage. 
C'eft  la  parure  du  jeune  âge. 

Je  vends  des  bouquets ,  &c. 

Tendant  cette  Ariette ,  la  Hlre  délace  le 
Heaume  "^  y  éC  P armure  de  fon  Maître. 

Et  comme  dans  cet  office  ,  il  efl  obligé  de 
tourner  le  dos  à  Marton ,  il  empêche  Robert  de  Ict 
remarquer  d abord, 

LA    H  I  R  E   en  fe  retournante 
Ah  !  les  gentilles  paftourelles  ! 
R  O  B  E  R  T  y^  levant. 
La  voilà. 

LA  HIRE. 
Les  voilà  ? 

ROBERT. 

Oui  vraiment,  ce  font  elles. 

*   Àxmei  ou  Caftiue^ 
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ROBIN  ETTE  bas  à  Manon. 
Il  vous  a  remarquée. 

M  A  R  T  O  N  ,  bas  à  Robinette, 

Oui.  (  haut.  )  Suis-moi  promptement. 
ROSINE  TTE,.^^^^/. 
N'aniveras-tu  pas  alTez-tôt  à  la  Ville  l 
Tu  ne  marchas  jamais  auiTi  légèrement, 
Marton. 

M  ART  ON. 
Je  fuis  une  fois  plus  agile , 
Lorfque  mon  cœur  â  du  contentement. 
Tu  fçais  que  j'ai  chez  nous  une  affaire  pre fiée  i 
Cefoir^  avec  Colin,  je  ferai  fiancée. 

(  Ici  Robert  marque  de  r  inquiétude.  ) 
Quand  j'aurai  vendu  mes  œillets. 
Je  partirai  l'inflant  d'après 
Pour  regagner  notre  demeure  ; 
Je  les  vendrai  moins  cher,  pour  hâter  le  débit: 
Colin  m'attend. 

ROBERT,  d'un  ton  dejaloujie. 
Colin  ! 
«  MARTON. 

I  .  ^^  Colin.... Cela  fuffit;'' 

K'  Sije  puis  avancer  mon  retour  d'un  quart-d'heurc, 
N'eft-ce  pas  faire  du  profit  ? 
R  O  B  E  R  T  ,  ^/2  s^ approchant  de  Marton, 
{Haut.) 
Je  trouve  ce  Colin  un  heureux  perfonnage. 

LA  HIRE. 
Et  vous  voudriez  bien  rompre  fon  mariage  ? 
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ROBERT. 

Oui  5   je  donnerais  tout  mon  bien. . .  ; 

M  A  R  T  O  N. 
Comment  /  vous  écoutez  les  filles  ? 

ROBINETTE. 

Ah!  Monfieur,  cela  n'eft  pas  bien; 
C'eft  découvrir  les  fecrets  des  familles. 
ROBERT. 
Je  voudrais  que  Marton  pût  fe  douter  du  mien. 

L  A  H I  R  E. 
Sa  compagne,  Monfieur,  n'eft  pas  moins  mer-; 

veilleufe. 
Ce  petit  minois -là  n'a  pas  un  feul  défaut. 
ROBINETTE. 
N'approchez  pas  ,  je  fuis  peureufe. 

LA  HIRE. 
En  ce  cas-là,  je  fuis  ce  qu'il  vous  faut, 
ROBERT. 
Qu'elle  a  d'attraits  ! 

LA  HIRE. 

La  rencontre  eftheureufe. 
MARTON. 
Ah!  Robinette,  hélas!  je  prévois  nos  malheurs. 
CesMeflieurs  avec  qui  nous  avons  l'honneur  d'être. 
Pourraient  bien  être  des  voleurs, 

ROBINETTE. 

J'en  ai  peur. 

ROBERT. 

C'efl:  mal  nous  connaître. 
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L  A  H  I R  E. 

Portez  fur  nous  des  jugemens  meilleurs  : 
Mon  maître  me  refTemble ,  &  c'eft  un  honnête 

homme. 
Nous  trouvons  tous  les  deux  vos  charmes  en- 
chanteurs ; 
Nous  nous  y  connaifTons^  nous  revenons  de  Rome; 
Et  nous  fommes  deux  Amateurs. 
ROBïNETTE. 
Je  ne  fçais  pas  ,  Monfieur ,  ce  que  vous  voulez 
dire. 

M  A  R  T  O  N. 
Retirons-nous. 

ROBERT. 

Demeurez  un  momenti( 
LAHIRE. 
Permettez  que  l'on  vous  admire. 

ROBERT. 
Parlons  un  peu  de  votre  Amant  : 
C'eft  quelque  garçon  de  village  f 
Vous  méritez  un  fort  mille  fois  plus  heureux. 
M  A  R  T  O  N. 
Non  ,  Colin  remplit  tous  mes  vœux  : 
Nous   fommes    pauvres;    mais    travailler  nous 
foulage  ; 

Le  travail  eft  notre  héritage  ^ 
Il  nous  fuffit;  nous  jouifTons  du  jour^ 
Nous  avons  l'appétit ,  le  fommeil  &  l'Amour. 
ROBERT, 
L'Amour  l 
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LA  HIRE. 

L'Amour  ! 

ROBINETTE. 

Eq  faut-il  d*avantage  f 
LA  HIRE. 
Ce  mot  eft  d'un  heureux  prôfage. 

(  A  Rohinette,  ) 
Et  vous  aimez  aufli  ? 

ROBINETTE. 

Non  ;  mais  j'aurai  mon  touri 

MARTON. 

Ariette. 

Ah  !  que  l'Amour 

Eft  chofe  jolie  î 

Avec  l'Amour , 

Toute  la  vie 
PafTe  comme  un  jour. 
Sur  l'épine  fleurie , 
Te  us  les  oifeaux  d'alentour  , 
Dans  leur  douce  mélodie  , 

Répètent  tour- à-tour  : 
Ah  !  que  TAmour 
Eft  chofe  jolie  !  iScc* 

Si  je  dors  ,  il  me  réveille  :     (lisi) 
Attentif  à  mon  bonheur  , 
Il  vient  avec  douceur 
Me  dire  à  l'oreille  : 
Ah  !  que  lAmour,  &:c. 

ROBERT. 
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ROBERT. 

Vous  me  faites  penfer  de  même  y 
Belle  Martoii  ;  il  ne  faut  que  vous  voir 

Et  pour  fentir  ôc  pour  fçavoir 
Qu'on  n'eli  heureux  que  lorsqu'on  aime, 

LA  H I R  E  â  Roblnate^ 
Je  vous  en  dis  autant. 

MARTO^Î  ^  Rohcrt, 

Ne  nous  arrêtez  plus^ 
Colin  compte  le  tems  quand  je  le  fais  attendre; 
Quand  je  ne  le  vois  pointâmes  momens  font  perdus. 

ROBERT. 

Je  veux  vous  épargner  la  peine  du  voyage  : 
Je  prends   tous    les    bouquets,  ôc  c'e^    votre 
avantage  ; 
Je  vous  en  promets  vingt  écus  ^ 
Pourvu  que  vous  donniez  un  baifer  par-deiTus. 
MARTOivF. 
Nenni. 

ROBERT. 
Souffrez.  .  . . 
MARTON. 

Non. 
ROBERT. 

Que  je  vous  embraffe, 
LA  HIKE. 
J'imiterai  mon  maître. 

MARTON. 
Oh  !  fmiiTez. 

B 
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RO  BINETTE. 

(  Après  avoir  reçu  le  baiCer.  ) 

De  grâce. .  .• 
MARTON. 
Ah!  vous  renverfez  mes  œillets, 
Ec  vous  marchez  deflus. 
ROBERT. 

Paix,  paixl 
"^  MARJON. 

Ariette. 
Ces  œillets  étaient  à  ma  mère  , 
Et  mon  panier  en  était  plein  ; 
Mais  hélas  !  comment  vais-je  faire  ? 
Le  baifer  était  à  Colin. 

(  Fondant  cette  ariette  la  Rire  ^  Robinette  ramajjent 
les  fleurs  ëC  Us  remettent  dans  le  panier.) 
ROBERT. 
Je  réparerai  cette  perte. 
LAHIRE. 
Ah  !  Monfeigneur  ,  alerte ,  alerte  ; 
Votre  cheval  s'enfuit  par  ces  guérêts. 
ROBERT. 
Vite ,  vite  courons  après. 
MARTON. 
Mes  vingt  écus.... 

ROBERT. 

Mavalife  .... 
MARTON. 

Il  me  quitte  ! 
C*eft  le  plus  grand  bonheur  qui  pouvait  m'arriver. 
Robert  r  e  peut  éviter  ma  pourfuite  , 
Et  je  faurai  bientôt  le  retrouver. 
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SCENE     SIXIEME. 

MARTON,    ROBINETTE. 

(  On  entend  le  Chœur  fuivant  qui  Je  chante 
d'abord  deriUra  le  Théâtre.  ) 

LE     C  H  (E  U R. 

/^H  î  quç  le  tems  ^  que  le  tems  eft  beau  ! 
Quel  plaifir  !  quel  piaifir  pour  la  chafTe  à  l'oifeau  ! 

MARTON. 

La  Reine  Berthe  en  ces  lieux  vient  fe  rendre  : 
J'ai  mon  projet;  elle  pourra  m'entendre. 

ROBINETTE. 

Ah  !  le  pauvre  Robert  !  Vous  allez  l'accufej:  l 

MARTON. 

C*eft  un  moyen  pour  Tépoufer,^ 


Biî 
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SCENE    SEPTIEME. 

LA  REINE  BERTHE  paraît  en  habit 
de  chajje ,  l'oifel  fur  le  poing.  Elle  ejl 
accompagnée  de  Seigneurs  SC  Dames  de  fa 
Cour  y  de  fes  VdiÛQts,  du  Grand  Veneur  éC 
autres  Officiers  de  fa  Fauconnerie* 


A 


CH(EUR. 

H  !  que  le  tems  ,  que  le  tems  eft  beau  ! 
Quel  plaifir  !  quel  plaifîr  pour  la  chaiTe  à  l'oifeau  ! 

BERTHE. 

Ar  iette, 

A  l'ombre  de  cet  Alifier , 
Écoutcz-moi ,  jeunes  Fillettes  : 
L'Amour  eft  un  franc  Epervier, 

Et  vous  en  êtes 

Les  Fauvettes. 
Par  vos  chants  vous  l'attirez , 
Vous  préparez 

Vos  défaites  ; 
Il  plane  ,  plane  dans  i'air  , 
Vous  endort  avec  Tes  ailes , 
Et  plus  vite  que  l'éclair  , 
Vous  prend  dans  fes  ferres  cruelle?. 
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L'Amour  efl:  un  franc  cpervier  ;  , 
Gardez-vous  de  l'oublier  : 

Ecoutez  moi ,  jeunes  Fillettes  ;  i 

Retenez  bien  ,  jeunes  Fillettes:  ' 

L'Amour  eft  un  uanc  épervier ,  i 

Et  vous  en  êtes 

Les  Fauvettes, 

M  ART  ON.  j 

Noble  Princeffe  ,  il  eft  trop  vrai;        ^  ; 

Je  viens  9  pour  mon  malheur,  d'en  faire  un  trlflcgw 

elïai.  i 

Ariette.  i 

O  Reine  ,  foyez-moi  propice  ;  i 

J'arrofe  vos  pieds  de  mes  pleurs.  ;l 

Juftice,  juftice,  juftice  !  .     \ 

Prenez  pitié  de  mes  malheurs.  j 

BERTHE.  I 

Levez-  vous  ,  mon  enfant.  (  A  paru  )  Tout  pari©     | 

en  fa  faveur.  I 

(  Haut.  )  i 

Qui  peut  caufer  votre  douleur  \  j 


MARTON. 

Joyeufe ,  innocente  &  tranquille  \ 
Je  portais  des  fleurs  à  la  Ville  ^ 
Quand  un  Chevalier  déloyal  ^ 

Biii 
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Subitement  eft  venu  me  furprendre, 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  avait  un  airtendre. 
Je  refTenSj  à  fa  vue, un  trouble  fans  égal. 
D'abord  je  fonge  à  me  défendre. 
Je  veux  le  fuir,  il  arrête  mes  pas; 
Il  veut  baifer  ma  main,  je  ne  le  permets  pas  : 

Ma  refiftance  augmente  fon  audace. 
Ses  yeux  étaient  ardens  ,  fans  ceffer  d'être  doux; 
En  -vam  je  marque  du  courroux; 

Et  malgré  moi 

B  E  R  T  H  E, 

Malgré  vous  ? 
M  A  R  T  O  N. 

Il  m'embraffe. 
3 'ai  beau  me  débattre  &  crier  ; 
Je  vois  tomber  tout  ce  que  j'allais  vendre  : 
Ce  dégât  doit  faire  comprendre 
Que  mon  honneur  m'était  plus  cher  que  mon 
panier, 

BERTHE. 

Vous  ferez  bientôt  fatisfaite  ; 
On  punira  cette  témérité  : 
Mais  dites-vous  la  vérité  ? 

MARTON. 

Ah  !  demandez  plutôt  à  ma   fœur  Robinette, 

RO  BINETTE, 
J*ai  tremblé  pour  les  yeux;  du  pauvre  Chevalier. 
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B  E  R  T  H  E. 

En  voyant  votre  fœur  en  peine  ^ 
Vous  deviez  la  défendre. 

ROBINETTE. 

Hélas  !  ma  bonne  Reine  j 
N'avait-il  pas  fon  Ecuyer  f 

BERTHE.; 

(  A  des  gens  de  fa  fuite.  ) 
Cherchez  ce  Chevalier,  ôc  que  l'on  me  l'amené. 

LE  GRAND  VENEUR. 
Nous  allons  obéir  à  Votre  Majefté. 

{A  Manon,) 

Quel  fentier  a-t-il  pris  ? 

MARTON. 

Par-là. 
LE  GRAND  VENEUR. 

De  ce  côté  ? 

(  A  des  gens  de  fa  fuite,  ) 

Aflurez-vous  de  fa  perfonne  : 
Partez ,  courez  avec  ardeur. 
S'il  fe  défend,  montrez  de  la  vigueur, 

Biv 
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M  A  R  T  O  N. 

Sans  lui  faire  aucun  mal.- 

LE   GRAND    VENEUR. 

(  Â  Manon.  ) 

Eh  !  vous  êtes  trop  bonne. 
(  A /a  Suite.  ) 

Je  vais  voir ,  de  cette  hauteur  ^ 
Si  l'on  s'acquitte  bien  des  ordres  que  je  donne. 

(  I/forl.  ) 
(  On  reprend  le  Chœur  précédent,  ) 

Ah  '  que  le  tems ,  que  le  tems  eft  beau  ! 
Quel  pUiiir!  quel  plalfir  pour  la  chafTe  à  l'oifeaii. 

^in  du  pnmkr  A6le^ 


ACTE    SEC 

La  Décoration  ejl  la  même. 


SCENE      PREMIERE. 

LA    H  I  R  E  feid. 

Ariette. 

jLiE  maudit  animal  ! 
Qu'il  m'a  donné  de  mal  ! 
Cette  maligne  béte 
S'en  va  ,  ta  ,  ta  ,  ta ,  ta  : 
Je  crie  holà  !  holà  ! 
Petit ,  petit ,  arrête ,  arrête  ; 
^  Il  m'attend  tout  exprès. 

Et  quand  je  fuis  tout  près  , 
Ce  beau  cheval  d'Efpagne 
Hennit, part   ta,  ta,  ta,  ta, ta. 
Holà  ,  holà ,  holà ,  la  ,  la. 
Les  gens  de  la  campagne , 
Vieux  ,  jeunes  &  marmots , 
Fréfentent  leurs  chapeaux  j 
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Mais  par  une  ruade , 

Mais  par  une  efcapade  , 

Il  les  campe  tous  là. 

Je  le  faifis ,  il  m'échappe  : 

Un  homme  noir  le  ratrappe  , 

Monte  deflus ,  &  s'en  va  , 

Ta  ,  ta,  ta  ,  ta,  ta  ,  ta,  ta. 

Je  le  fuis  promptement 
Voyant  fon  entreprife. 
Et  j'arrive  au  nioment 
Que ,  joyeux  de  fa  prife , 
Il  allait  prudemment 
Vifiter  la  valife. 
Je  me  faifis  du  tout  heureufement. 


SCENE    SECONDE. 
ROBERT,     LA    HIRE. 

A  ROBERT. 

cet  affreux  revers  aurais -je  dû  m'attendre  ? 

LA  HIRE. 

Il  ne  s'agit  plus  de  revers. 

ROBERT, 

Oh  !  fatale  rencontre  ! 

LA  HIRE. 

Il  ne  veut  pa§  m'entendre. 
Ah!  Monfeigneur. ,. . 
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ROBERT. 

Quel  cœur  pervers  ! 
LA  HIRE 

Alonfeigncur. ...  le  cheval. . . .' 

ROBERT. 

L'aventure  eft  afFieufe  ! 

L  A  H  I  R  E.  -^ 

Votre  cheval 

ROBERT. 

^  Je  fuis  au  défefpoir. 

IL  A  H  I  R  E. 
Jl  ne  tient  qu'à  vous  de  revoir 
Cette  monture  glorieufe. 
ROBERT. 
Comment  pouvais-je  le  prévoir? 
Inhum?ine  Marton! 

LA  HIRE. 

Cela  vous  plaît  à  dire: 
Mais  écoutez  moi  donc. 

ROBERT  appercevant  la  Hire, 
C'eft  toi ,  c'eft  toi  ,1a  Hire  ? 
Marton  eft  jolie.  w 

LA  HIRE. 
Oui. 

ROBERT. 

Mais  fon  cœur  efl  cruel, 
LA  HIRE. 
.    Mais  cela  n'eft  pas  naturel. 
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Une  Beauté  ne  femble  naître 
Que  pour  rendre  le  monde  heureux; 
Et  la  Nature  3  mon  cher  maître, 
Ne  pouvait  rien  imaginer  de  mieux. 

ROBERT. 

Quand  tu  fçauras  ma  funefte  aventure. ..,^é 
Je  vais  mourir. 

LA  HIRE. 

Je  mourrai  donc  auflî. 
Je  ne  fuis  attaché  qu'à  vous^ans  la  Nature, 
Si  vous  ne  viviez  plus,  je  m*ennuierais  ici. 

ROBERT. 

Marton  caufe  ma  mort  &  fatisfait  fa  haine. 

pour  chercher  mon  courfier  ,  lorfque  tu  m'as 

quitté, 
Mamalheureufe  étoile  &  me  pouffe  ôc  m'entraînç 
A  le  chercher  par  un  autre  côté  ; 
Quand  des  gardes  m'ont  arrêté 
Et  m'ont  conduit  devant  la  Reine. 
LA  HIRE. 
^  Comment  !  devant  fon  Tribunal  ? 

ROBERT. 

Il  ell  tout  Compofé  de  femmes. 

LA  HIRE. 

Ah!  la  chofe 
Ne  tournera  donc  pas  fi  mal. 
Vous  pouvez  gagner  votre  caufe; 
Le  Sexe  eft  indulgent. 
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ROBERT. 

Mon  crime  eft  capital» 
Notre  valeur  ne  doit  être  occupée 
Qu'à  protéger  la  Vertu  ,  la  Beauté  ; 
C'eft  à  l'ombre  de  notre  épée, 
Qu'elles  trouvent  leur  fîireté. 
Ici  le  Sexe  eft  refpeclé, 
Et  lui  ravir  une  faveur  légère  , 
Un  rien,  contre  fa  volonté, 
C'eft  une  aûion  téméraire  , 
Que  l'on  punit  avec  fé vérité. 
Marton  m'a  plù  ,  mon  cœur  eft  tendre. 
Je  l'avouerai ,  les  appas  m'ont  tenté. 

L'Amour  m'a  trop  fait  entreprendre 
Contre  un  devoir  que  Thonneur  a  dicté  ; 
Et  devant  cette  Cour  où  l'on  rend  la  Juftice, 
Qu'on  nomme    Cour   d'Amour  ,   l'inhumaine 
Marton  , 

Qui  s'eft  portée  accufatrice, 
M'afligne  en  réparation. 

LA  HIRE. 

Quel  eft  le  châtiment  que  la  fentence  porte  ? 

ROBERT. 
La  mort. 

L  A  H  I R  E. 

La  mort  !  la  réprimande  eft  forte  !^ 
C'eft  votre  faute  aulïi. 

ROBERT. 

Comment  l 
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LA    H  I  R  E. 

Votre  tranfport 
Etait  rempli  d'un  refpedl  pitoyable  ; 
Avec  timidité  vohs  vous  rendiez  coupable  : 
11  faut ,  en  certains  cas  ,  avoir  tout-à-fait  tort. 
ROBERT. 

Ak  I  E  T  TE. 

Pour  un  baifer 
Faut- il  perdre  la  vie  ? 
Marton  eft  fî  jolie 
Qu'on  devait  m'excufer. 
Qu'une  Beauté  nous  piaife  , 
On  croit  ne  s'expofer 
Qu'à  mourir  d'aife 

Pour  un  baifer. 

Pour  un  baifer 
Faut- il  perdre  la  vie? 
Marton  eft  fî  jolie 
Qu  on  devait  m'excufer  ; 

Pour  un  baifer. 

L  A  H I R  E. 

Si  l'on  vous  traite  ainfi,  que  fera-t-on  de  moi  ? 

ROBERT. 

La  mort  ne  m'a  jamais  caufé  le  moindre  effroi  ; 
Je  l'ai  toujours  bravée,  en  Chevalier  fidèle 
A  la  gloire ,  à  l'Honneur ,  aux  Dames ,  à  mon  Roi. 
Par  une  Sentence  cruelle, 
Marton  pourfuit  la  perte  de  mes  jours  : 
Si  du  moins  je  mourais  en  combattant  pour  elle, 
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Je  ne  gémirais  point  d'en  voir  finir  le  cours. 
Je  fens  que  ,  malgré  moi ,  je  l'aimerai  toujours. 

L  A     H  I  R  E. 

Vous  pouvez  prendre  un  parti  falutaire  ; 
C'efI:  de  vous  évader  pour  vous  tirer  d'affaire. 

ROBERT  fièrement. 

Non ,  non  ;  je  i^e  fçais  point  vivre  honteufement. 

Ma  promefie  n'eft  pas  frivole  : 
Des  fers  m'enchaîneraient  moins  fort  que  nion 
ferment, 

Je  fuis  libre  fur  ma  parole. 

LA  HIRE. 

Oui  ;  mais  vous  rifquez  tout ,  fi  vous  n'y  manquez 
pas. 

ROBERT. 

Il  n'efl  qu'un  feul  moyen  qui  me  ferait  abfoudre, 
Et  me  délivrerait  de  l'Arrêt  du  trépas  : 
C'efl  une  queflion  qu'on  me  donne  à  réfoudre  j 
Et  qui  me  jette  en  un  grand  embarras. 

LA  HIRE. 

Et  quelle  eft-eile? 

ROBERT. 

Ceft  de  dire 
Ce  qui  féduit  les  femmes  entouttems. 
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L  A  H I R  E.  i 

C'eft  une  queftion  pour  rire, 
Qui  peut  embarrafTer  tout  au  plus  des  enfans.         ■ 

Ariette.  ] 

Ce  qui  féduit  les  Dames  ,  j 

Ce  qui  gagne  leurs  âmes  ;  '■ 

C'eft  un  gaillard  de  bon  aloi  ;  ; 

C'eft  moi.  j 

Mon  air  d  allegrefTe  j 

A  l'art  d'empêcher  -  ! 

La  triftefTe 

D'approcher,  { 
Je  brille  en  chantant  la  tendrelTe  ; 

Je  plais  ,  j'amufe  ^  j'intérefTe  ,  i 

Et  je  fais  rire  la  Sageffe,  | 
Quand  elle  eft  prête  à  fe  fâcher. 

Ce  qui  féduit  les  Dames ,  \ 

Ce  qui  gagne  leurs  âmes  ;  | 

C'eft  un  Amant  de  bonne  foi ,  ' 

C'eft  moi.  ; 

ROBERT.  ; 

Ta  joie  infulte  à  ma  douleur  extrême  :  * 

Je  fens ,  dans  ma  pofition ,  ' 

Qu'il  n'appartient  qu'aux  femmes  mêmes  ] 
Déclaircir  cette  queftion. 

LA  HIRE.  i 

Eh!  bien  confultez-les  \ 

ROBERT.  .  i 

J'en  ai  confulté  mille ,     i 

Sans      '■ 
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Sans  en  être  plus  avancé.  | 

L'une  détruit  ce  que  l'autre  a  penfé .  i 

Elles  ont  leur  fecret  j  c'efl  chofe  difficile  ] 

Que  de  fçavoir. ...  i 

LAHIRE. 

Croyez-en  mes  Arrêts.  j 

J'ai  là-deffus  quelque  lumière  ;  i 

Je  connais  leurs  goûts  à-peu-près.,  I 
Depuis  un  tems  je  cours  cette  carrière  : 

Chargez  moi  de  vos  intérêts.  i 

(  On  entend  t annonce  de  la  Ronde  du  \ 

Divertijfement,  )  \ 

En  voilà  juftement  qui  m'ont  l'air  affez  drôle  :  \ 

Pour  les  interroger  ,  faifilTons  ces  inftans  :  ] 

Elles  ne  comptent  pas  jouer  ici  le  rôle  ■ 

D'Avocats  confultans.  I 

(  On  entend  encore  P annonce  de  la  Rondt,  )  ! 

Voyez,  Sire  Robert;  des  mines  fi  jolies  ; 

Sont  les  oracles  du  Deftin  ;  ■ 

Leur  pouvoir  vient  de  nos  folies,  i 

ROBERT. 

Je  vais  être  plus  incertain,  i 
LAHIRE. 

Mais  avant  de  parler  à  ces  Nymphes  gentilles  J  \ 
Un  moment  examinons-les. 

On  reconnaît  toujours  Pefprit  des  filles  ; 
Dans  leurs  amufemens  fecrets. 

c  i 


J 
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'  ■ 

SCENE     TROISIEME. 
LA  HIRE,  ROBERT,  DENISE. 

Entrée  de  Villageoifes  galantes  qui  danfent  en  rond  y 
Jiir  un  air  gai  éC  avec  la  plus  grande  légèreté, 
LA    H  I  R  E  à  fon  Maître ,  après  que  Us 
VdUgeoifes  ont  danfe  quelque  tems, 

E  vais  leur  parler  ;  laiflez  faire. 
(  Aux  Villageoifes,  ) 
Beautés  que  la  douceur  accompagne  toujours  ^ 

Votre  pitié  nous  devient  néceiïaire; 
Accordez  à  mon  maître  un  jufte  &  prompt  fecours^ 
Ou  bientôt  il  eft  mort. 

ROBERT. 

Hélas  !  je  défefpere  \ 
DENISE. 
Que  demandez  vous  ? 
LA  HIRE. 

Excufez  î 
C'efl  un  homme  perdu  fi  vous  le  refufez. 

DENISE. 
Que  faut-il  faire  afin  de  vous  fauver  la  vie? 
LA  HIRE. 
Vous  le  pouvez  fans  contredit , 
Ce  qu'on  vous  demande  eft  écrit 
Sur  votre  phyfionomie; 
Vous  connaifTez  les  Dames,  leur  efprit. 
Leur  caradère  ,  leur  génie, 
Et  vous  fi^avez  quel  point  les  flotte  ôc  les  féduit. 
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DENISE. 

Mais  j  c'eft  félon  leur  fantaifie. 

L  A  H I  R  E. 
Oui  )  mais  il  en  eft  un,  (ou  Ton  nous  trompe  fort ,  ) 
Sur  lequel  toutes  font  d'accord. 

DENISE. 
Nous  aimer  fans  l'ofer  dire , 
Sans  prétendre  à  des  faveurs  ; 
Chérir  jufqu'à  nos  rigueurs. 
Etre  heureux  de  fon  martyre  ; 
Refpe£l^  Amour,  rien  parde-là^ 
Voilà  ce  qui  nous  plaît. 

LA    H  IRE. 

Oui-dà  ? 

ROBERT. 
Qu'en  dis  -  tu ,  mon  ami  la  Hire  ? 

LA  HIRE  en  fecouant  la  tête. 
Ce  n'eft  pas  tout  à  fait  cela. 
(  Aux  Villageoifès,  ) 
Vous  pourriez  un  peu  mieux.  .  * .  un  peu  mieux 
nous  inftruire. 

{La  Banfe  recommencé^  âC  toutes  les  Villageoifès ^ 
fans  repondre  y  paffent  devam  la  Hire  êC  Robert, 
La  Hire  veut  arrêter  une  des  Villageoifès  qui  lui 
donne  unjouffiet.  Les  Villageoifès^  en  Je  retirant^ 
laijjent  voira  leur  place  une  petite  vieille  ratatinée 
quL  s'avance  v^r^  Robert.  ) 
LA   HIRE. 
L'affaire  ne  prend  pas  une  bonne  tournure; 
Mais  je  vais  fuivre  l'aventure. 

{Il  fort.) 
Cij 
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SCENE    QUATRIEME. 

LA  VIEILLE,  ROBERT. 

BLA  VIEILLE. 
Eau  Chevalier^quoi  !  vous  perdez  courage! 
Faut-il  être  plaintif  ôc  faible  à  ce  point  là? 

Cela  ne  convient  pas,  vous  avez  tort,  on  a « 

Bien  des  relTources  à  votre  âge, 

ROBERT. 
Ma  bonne  mère  ,  hélas  !  fi  vous  fçaviez ....  ? 

LA  VIEILLE. 

Oh!  je  fçais  tout  fans  que  vous  le  difiez. 
J'aime  à  fçavoir  chaque  myftère  : 
Quand  on  eft  vieille ,  on  n  a  rien  de  meilleur  à 

faire. 
A  parler  des  Amans  j'occupe  mon  loifir, 
Non  pour  les  cenfurer ,  ni  Luir  porter  envie  ; 
Mais  pour  femer  des  fleurs  fur  l'hyver  de  ma  vie > 
Et  pour  le  réchauffer  aux  rayons  da  plaifir. 

ROBERT. 

Démon  mialheureux  fort, vous  êtes  donc  indruite? 

LAVIEILLF. 

Je  n'y  penfe  qu'avec  effroi  : 
Cela  peut  cependant  ne  point  avoir  de  fuite; 
Vous  le  pouvez. 


COMÉDIE.  37 

ROBERT. 

Comment  me  fouftraîre  à  la  loi  f 
LA  VIEILLE. 

Tout  dépend  de  la  conduite 
Que  vous  tiendrez  avec  moL 

ROBERT. 

Pouvez- vous  foupçonner  qu'elle  foit  équivoque  ^ 
DiiTîpez  mes  périls ,  je  vous  confacrerai 
Tous  mes  jours  que  je  vous  devrai; 
Mon  cœur  à  chaque  inftant  en  chérira  l'époque^ 
LAVIEILLE. 
Hélas!  je  n'en  répondrais  pas; 
Je  ne  reconnais  plus  les  hommes. 
Ah!  mon  enfant  jdans  le  fiècle  où  nous  fommes 
Les  jeunes  gens  font  bien  ingrats  1 

Ariette. 

C'eft  une  mifere 
Que  nos  jeunes  gens  1 
L'âge  dégénère  ; 
Ah  !  le  pauvre  tems  ! 
Quand  j'étais  dans  ma  jeunefle  , 
Que  les  Amans 
Etaient  charmans  ! 
Qu'ils  avaient  de  politeffe  ! 
Ils  étaient  ardcns  ^ 
PrelTan?. 
On  n'en  voit  plus  de  cette  efpeee  ,, 
On  n'en  voit  plus  de  (i  galans. 

Ah  !  le  pauvre  tems  ! 
Chacun  difai:  :  ah  !  qu'elle  efl  belle  I' 

Cii) 
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Et  me  jurait  amour  fidèle. 

A  préfent ,  eh  !  bien  ,  eh  !  bien » 

On  ne  me  dit  plus  rien ,  rien  , 
Rien. 
Il  n'eft  plus  d'amour  fincere , 
Il  n'eft  plus  de  cœurs  conftans  î 
L'âge  dégénère  ; 
Ah  !  le  pauvre  tems  ! 
Tout  efl:  vanité  , 
Fafte  fans  largefTe , 
Plaifir  fans  gaieté , 
Amour  fans  tendrefTe. 
Leur  délicateiïe 
£ft  dans  leur  fanté. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  fur  mes  vieux  ans , 
Quel  pauvre  tems  ! 

ROBERT, 

Je  blâme  leur  légèreté  , 
Et  fur-tout  leur  ingratitude. 
LAVIEILLE. 
Hom  !  la  reconnaiffance  eft  une  qualité 
Dont  on  n'a  pas  aifément  l'habitude.  ' 
ROBERT. 
Depuis  vingt  ans  j'en  ai  fait  mon  étude; 
Vous  en  rendre  certaine  eft  tout  ce  que  je  veux^ 
LA  VIEILLE. 
Moi^  je  ne  demande  pas  mieux. 
Vous  femblez  né  pour  attendrir  nos  ames^ 
Et  j'aurois  du  regret  qu'un  Chevalier  Ci  preux 
Mourût  de  mort  forcée,  avant  que  d'être  vieux^ 
Faute  de  bien  fcavoir  ce  qui  féduit  les  Dames. 
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ROBERT. 

Vous  vous  en  fou  venez  ? 

LA  VIEILLE. 

Oui ,  foyez  en  repos. 
Beau  Chevalier,  vous  pouvez  croire 
Qu'il  eft  certains  points  capitaux. 
Dont  les  femmes  jamais  ne  perdent  la  méinoirc. 
ROBERT. 
De  grâce  ,  &  fans  perdre  un  inftant , 
Découvrez-moi  ce  fecret  important, 
LA  VIEILLE. 
Je  veux  mes  fûretés. 

ROBERT. 

Vous  ferez  obéie. 
LA    VIEILLE. 
Engagez- vous  par  un  ferment  facré  , 
A  former,  à  tenter,  à  finir  à  mon  gré 
L'entreprife  la  plus  hardie. 
ROBERT. 
Madame ,  vous  piquez  m  jn  intrépidité. 
Quelque  péril  qui  m'environ  le  , 
Et  quelque  monftre  qui  m'étonne  5 
Je  vaincrai  la   difficulté. 
Prenez  mon  gant  ;  voilà  le  gage 
Que  nous  donnons  pour  nous  lier," 

(  //  donne  Jon  geint  a  la  vieille,  ) 
Et  pour  vous  afTurer  encore  dgvantage , 
J'en  jure  foi  de  Chevaiier. 
{Il  tire  f on  épée  ,  SC  la  remet  dans  le  fourreau '^ 
après  avoir  fait  le  Jerment»  ) 

Civ 
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LA  VIEILLE.  ^ 

Je  fuis  contente  ;  allons  au  Tribunal  de  Berthe. 

Fameux  guerrier,  prenez-moi  par  la  main. 
Je  me  fais  un  plaifir  d'empêcher  votre  perte; 
Je  vous  révélerai  le  fecret  en  chemin. 

DUO    dialogué, 
ROBERT. 

Que  voulez  voas  ? 

LAVIEILLE. 

Un  prix  bien  doux. 

ROBERT. 
Quel  eft  ce  prix  ? 

LAVIEILLE. 
Mon  fils  ,  mon  fils...  . 

ROBERT. 
Ordonnez. 

LA    VIEILLE. 
Devinez. 

ROBERT. 
Ma  reconnaiiïance 
Vous  répond  de  tout. 

LA   VIEILLE. 
Et  mon  affiftance 
Vient  à  bout 
De  tout. 

ROBERT. 
Sachons  d'avance 
La  récompenfe 
Que  vous  defirez,  ' 
^      LAVIEILLE. 
Vous  le  fçaurez. 

ROBERT. 
Ordonnez  ^  ordonnez  , 

LA     VIEILLE. 
.Venez  ,  venez. 

Fin  du  fscorid  Acle* 
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Xf  Théâtre  repréfente  la  grande  falU  oà  fé  tient 

la  Cour  d' Amour  éC  de  Beauté.  La  Reine  Bertub 

Je  place  fur  Jon  Tribunal.  Les  vieilles  Dames 

du  Confeil  occupent  les  premiers  rangs ,  SC  les 

jeunes  vont  s  ajfeoirjur  des  bancs  inférieurs.. 


SCENE     PREMIERE. 

BERTHE,     L'   AVOCATE 
GÉNÉRALE,  LES  CONSEILLERES, 
L'HUISSIERE. 


A 


BERTHE  à  £  Avocate  Générale, 


. VocATE ,  parlez  ôc  remplifTez  Temploi 
Qui  vous  donne  le  droit  de  haranguer  pour  moîj 

L'A  V  O  C  A  T  E  aux  vieilles. 
O  vous  qui  de  tendreffe  avez  fait  votre  cours  > 
Vous  dont  l'âge  ôc  l'expérience 
Vous  donnèrent  la  connaiiTance 
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Des  rufes  des  Amans,  &  de  tous  leurs  détours. 
Secourez-nous  de  vos  lumières  : 
Dans  cette  Cour  d'un  augufte  appareil  ^ 
Que  vos  places  foient  les  premières  ', 
Préfidez  à  notre  Confeil. 

(  E//es  fe  placent  à  côté  dé  la  Reine,  ) 
(  Aux  jeunes,  ) 

Et  vous  que  les  Grâces  ont  faites 
Pour  plaire  &  briller  fans  atours, 
Jeunes,  gentilles  Bachehttes •, 
Dans  le  doux  Confeil  des  Amours  >. 
A  votre  Tribunal  affable 
Que  l'indulgence  trouve  accès  : 
A  la  Cour  dAmour  ,  tout  procès 
Doit  fe  juger  à  l'amiable. 

(  Elles  fe  placent  auj/t,) 
Première  VIEILLE. 
C'eft  en  vain  qu'un  plaideur  rufé. 
Près  de  nous  voudrait  fe  produire. 

Seconde  VIEILLE. 
Malheur  à  l'homme  alfez  ofé  , 
Qui  tenterait  de  nous  féduire. 
B  E  R  T  H  E. 
Maintenant  procède  ns  à  rendre  nos  Arrêts  ; 
Interprétons  la  lettre ,  apprécions  les  glofes  y 
Et  fans   prévention  pefons  les  intérêts. 

Que  l'Huiifiere  appelle  les  caufes» 
L'H  U  ISS  1ERE. 
Lîcidas  demandeur  j 
Philinte  défendeur. 
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A 


SCENE     SECONDE. 

LICIDAS,    PHILINTE. 
LICIDAS. 

Ariette. 

.Nnette  reçoit  mes  vœux, 

PHILINTE. 

Annette  eft  ma  conquête. 

LICIDAS. 

Ma  couronne  a  paré  fa  tête. 

PHILINTE. 

Et  les  fleurs  de  la  fienne  ont  tiiTu  mes  cheveux. 
J'ai  fa  couronne. 

LICIDAS. 

Elle  porte  la  nôtre. 
Ensemble. 
Qui  de  nous  deux  eft  plus  heureux  ? 

BERTHE. 

Tous  les  deux  ,  &  ni  l'un  ni  l'autre. 
Quittez  Annette, 
Elle  eft  coquette  : 
Suivant  nos  loix  on  doit  la  condamner; 
Une  Fillette 
Sage  &  difcrette 
Ne  doit  jamais  recevoir  ni  donner. 

L'HUISSIERE. 

Lifette  complaignante  au  fujet  de  Lucas; 
Thérefe  contre  Blaife ,  &  pour  le  même  cas. 
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SCENE    TROISIEME. 

THÉRÈSE,  LISETTE. 

THÉRÈSE, 

UA  R  I  E  TT  E. 
N  loup  ,  le  foir  ,  dans  la  prairie  » 
Prit  ma  brebis  la  plus  chérie  , 
Et  malgré  mes  cris  l'emporta  ; 
C'cft  que  Blaife  n'était  pas  là, 

LISE  1  T  E. 

Mon  troupeau  palfTait  dans  la  plaine  : 
Nous  étions  près  d'uiie  fontaine  ; 
Un  de  mes  agneaux  y  tomba  : 
Je  n'en  vis  rien  ;  car  Lucas  était  là-. 

THERESE. 

Comment  me  défendre  feulette  ? 

LISETTE. 

Quand  ]e  le  vois ,  je  fuis  diftraite-. 

THERESE. 

C'efl:  fa  faute  ;  il  n'était  pas  là. 

LISETTE. 

II  a  grand  tort  ;  il  était  là. 
E  N  s  E  MB  LE. 
Thérèse.     C'efl  fa  faute  ;  il  n'était  pas  là» 
Lisette.      Il  a  grand  tort  ;  il  était  là. 
BERTHE. 

Ponr  que  Lifette 

Sois  moins  diftraite , 
Sans  différer  qu'elle  époufe  Lucas. 

Pour  fixer  Blaife 

Près  de  Thérefe  , 
Nous  ordonnons  qu'il  ne  Tépoufe  pas. 
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SCENE     QUATRIEME. 

ROBERT ,  L'HUISSIERE ,  BERTHE,  LES 
CONSEILLERES  ,  Les  Aâ^urs prccédens. 


R. 


L'HUISSIERE. 


.0  B  E  R  T  accufé  par  Marton. 
BERTHE. 

Son  fort  me  fait  pitié. 

UNE  DES  CONSEILLERES. 

J'en  ai  l'ame  faille; 

UNE  AUTRE  CONSEILLERE. 

J'aime  fa  phyfionomie. 

UNE  AUTRE  CONSEILLERE. 

Il  mérite  fa  grâce ,  étant  fi  beau  garçon. 

BERTHE. 

Approchez, Chevalier;  votre  air  noble  ôc  modeftc 
Me  fait  gémir  fur  la  néceiiité 
Qui  m'a  diÛé 
Une  Sentence  fi  funefte; 
Il  n'efl:  qu'un  feul  moyen  d'éviter  votre  Arrêt. 

Chevalier  pouvez-vous  réfoudre 
La  queftion  qui  va  vous  perdre  ou  vous  abfcudre? 
En  un  mot  avez-vous  trouvé  ce  qui  nous  plaît  ? 
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ROBERT. 

Ariette. 


Ce  qui  plaît  à  toutes  les  Dames  /  1 

N'eft  pas  facile  à  définir.                             .  '; 

Il  faudrait  pénétrer  leurs  âmes  _;             '  i, 

Et  comment  y  parvenir  ?  ! 

A  chaque  inftant  leur  goût  varie  s  '] 
Un  feul  point  flatte  leur  envie , 

Un  point  qui  doit  les  réunir  ;  j 

Je  vais  le  dire  :          [  bis,  ]  >* 


Plaire ,  charmer ,  féduire  , 
Eft  un  bonheur  dans  leur  printems  J 
Mais  gouverner  ,  avoir  l'empire  , 
Eft  leur  plaifir  dans  tous  les  tems. 

BERTHE  arec  le  Chœur. 

Il  triomphe  :  qu'il  foit  abfous  ; 
L'Amour  le  réferve  pour  nous.  ' 

L'AVOCATE. 

Nouvel  (Edipe  ,  dans  ce  jour; 
Votre  efprit  pénétrant  vous  a  fauve  la  vie. 

BERTHE. 

Modèle  glorieux  de  la  Chevalerie, 
Soyez  l'ornement  de  ma  Cour. 

ROBERT. 

Avec  ma  liberté  je  reprends  mon  armure  ; 
J'emploierai  l'un  ôc  l'autre  à  fervir  votre  État, 

C'eft  par  des  adions  d'éclat 
Que,  de  mon  zèle  ardent^je  veux  vous  rendre  fûre. 
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SCENE     CINQUIEME,  • 

LA  VIEILLE,  Les  Acteurs  précédéns* 

LA  VIEILLE  à  Robert.  ' 

Ariette. 

X  OuT  doucement,  ■ 

Plus  lentement  :  -  \ 

Mon  cher  enfant ,  i 

Vous  êtes  triomphant,  \ 

J'en  ai  toute  la  gloire  ;  I 

Et  vous  devez  ,  j 

Si  vous  avez  ] 

Bonne  mémoire ,  ' 

Beau  Chevalier ,  I 

M'en  bien  payer.  -j 

Oyez , 

Ayez  ■ 

Reminijcence,  J 

Sans  vous  fâcher,'  \ 

Je  viens  chercher  .    '■ 

Ma  récompenle.  j 

UAVOCATE.  i 

Comment  donc  !  que  vient  nous  conter  | 

Cette  figure  furannée?  ! 

ROBERT  à  r Avocate.  \ 

Gardez-vous  de  la  maltraiter.  i 

(  A  la  Reine,  )  ' 

Grande  Reine  ;  elle  feule  a  fait  ma  deflinée;  : 
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LA  VIEILLE.  1 

Oui,_par  mes  foins,  l'affaire  efl:  terminée.  ( 
^          L'AVOCATE. 

On  ne  voit  point  ici  Marton;  \ 

On  lui  doit  réparation  ;  l 
LA  VIEILLE. 

Oh!  Marton!  Marton  eft  contente.  ] 

J'ai  fon  défiflëment,  fa  procuration;  • 

Et  c'eft  moi  qui  la  repréfente,  ] 

.""L'HUIS  SI  ERE.  ■ 

Paix  là;  faites  attention.  , 
LA  VIEILLE. 

Un  premier  mouvement  fe  paffe.  i 

Marton,  en  l'accufant,  voulait  qu'on  lui  fît  grâce.  ^ 

Qui  ne  la  ferait  point  à  ce  preux  Chevalier  ?  \ 
Jeunefîe  eft  une  excufe  ;  on  doit  tout  oublier. 

ROBERT.  j 

Que  ne  vous  dois-jc  pas ,  ma  bonne  &  chère  amie?  1 

BERTHE.  I 

Apprenez  moi  par  quel  moyen  j 

Elle  a  pu,  du  péril,  garantir  votre  vie  ? 

LA  VIEILLE.  \ 

Je  vais  vous  dire  tout  &  fans  fupercherie  ;    ,  ' 

J'aime  à  parler,  c'efl  tout  mon  bien.  ; 

Quand  j'ai  fçu  l'afFreufe  difgrace  ,  i 

Qui  de  ce  Chevalier  caufait  le  défefpoir ,  i 

Je  m'en   fuis  approchée  exprès  pour  le  mieux  i 

voir.  I 

Ce  il  le  profit  de  ceux  dont  la  vue  eft  trop  baffe,  i 

Mon  ame  fut  toujours  facile  à  s'émouvoir:  \ 

Son  j 
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Son  trouble,  fon  air  doux,  &  fon  gentil  langage 
M'ont  fait  fentir  que  ce  ferait  dommage 
De  laifler  mourir  fans  fecours 
Un  beau  Chevalier  dont  les  jours 
Pour  ceux  d'autrui  feraient  un  avantage. 
Jurant  de  déférer  à  ce  qu'il  me  plairait , 
(  Serment  de  Chevalie-r  ne  peut  être  frivole  :  ) 

Il  a  tiré  de  moi  notre  fecret , 
Et  je  viens  le  fommer  ici  de  fa  parole. 

BERTHE. 

Qu'avez-vous  à  répondre  à  ce  beau  Plaidoyer  t 
Parlez ,  illuftre  Chevalier. 

ROBERT. 

La  Vieille }  en  cet  inftant ,  vient  de  dire  à  la  lettre 
L'exatte  &  fimple  vérité: 
Quand  je  fçàurai  quelle  eft  fa  volonté, 
Ma  gloire  ôc  mon  devoir  feront  de  m'y  foumettre, 

LA  VIEILLE. 

Eh  bien  donc  !  réjouiffez  vous , 
Mon  doux  ami  ^  vous  ferez  mcn  époux. 

ROBERT. 

Quelle  horreur  ! 

LA  VIEILLE. 

Cette  épithalame 
N'eft  pas  fade  ;  niais  vous  verrez 
Qu'avec  le  tems  vous  m'aimerez. 
Prenez  donc  pax  la  main  votre  petite  femme, 

D 
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ROBERT. 

Sur  cet  affreux  objet  jetter  un  feul  regard  ! 
Ah  !  j'aime  mieux  fubir  ma  première  iientence. 
BERTHE. 

Bonne  mère,  à  vos  droits  la  Cour  ayant  égard. 
Vous  adjuge  la  récréance. 

R  O  B  E  R  T  ,  ^/2  Cortant, 
O  Ciel  !  à  quel  malheur  me  trouvai-je  réduit  ! 

LA  VIEILLE,  ^/z  lejuivant. 
Tu  n'échapperas  pas  :  va  ,  ta  Vieille  te  fuit. 

BERTHE. 

C'en  eftaffez;  terminons  la  Séance, 
Et  de  nos  ^Provençaux  que  la  Fête  commence.] 


DIVERTISSEMENT 

DES       PROFENCEAUX, 

Pendant  le  DivemJJemeni  on  voit  Robert  qui 
traverfe  le  Théâtre  comme  un  homme  troublé. 
Un  groupe  de  jeunes  Filles  l* entoure  pour  le 
dérober  aux  yeux  de  la  Vieille  qui  parait  en  mê- 
me tems»  La  Vieille  interrompt  la,  Fête  par  la 
Romance  qui  fuit, 

L'avez-vous  vu,  mon  bien  Aimé? 

Il  a  ravi  mon  ame. 
Aîon  tendre  cœur  s'eft  ranimé , 
D'amour  je  fens  la  flamme. 
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Gentils  objets,  charmans  8c  doux, 
II  eft  peut-être  parmi  vous. 

Rendez-le  moi , 

Il  a  ma  foi. 
C'eft  moi  qui  fuis  fa  femme  : 

Rendez-le  moi  , 

Il    a   ma  foi. 
Je  fuis  fa  noble  Dame. 
Sans  doute  vous  le  charmerez  ; 
Mais,  toutes  tant  que  vous  ferez. 

Vous  ne  faurez  , 

Vous  ne  pourrez 
L'aimer  ,  l'aimer  d'amour  extrême  l 
Et  tout  ainfi  que  je  l'aime. 

L'avez-vous  vu  ,mon  bien- Aimé? 
Il  a  ravi  mon  ame. 
Mon  tendre  cœur  s'eft  ranimé  » 
D'amour  je  fens  la  flamme. 
Eft-il   ici , 
Mon  feul  fouci  ? 

Eft-il   ici, 
Mon  bel  Ami  ? 
Si  vous  l'oyez,  '• 

Si  le  voyez , 
Vous  en  aurez  envie. 
Hélas  !  hélas  ! 
Ne  m'ôtez  pas 
Le  bonheur  de  ma  vie. 
Dans  fes  regards  eft  la  fierté. 
Noble  franchife  &  loyauté.  , 

Fleur  du  matin 
Eft  fur  fon  tein , 
Et  dans  fon  cœur  eft  l'honneur  même  : 
C'cft  auffi  vrai  que  je  l'aime. 

Dij 
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L'avez-vous  vu,  mon  bien- Aimé j 

Il  a  ravi  mon  ame. 
Mon  tendre  cœur  s'eft  ranimé , 
D'amour  je  fens  la  flamme. 

Pourquoi  ces  ris 

Et  ces  mépris  ? 

Eh  bien  !  eh  bien  ! 

Ce  n'eft  pas  bien  ; 

Mais  j'ai  l'efpoir 

De  le  revoir, 
C'efb  ce  qui  me  confole  ; 

Oui,  je  m'en  vais: 

Il  eft  Français , 
Il  tiendra  fa  parole  (  *  ). 

j^  ce  mot  Robert  s* avance  vers  la  Vieille  y  lui 

prefente  la  main  éC  Je  retire  avec  elle, 

(  La  Fête  continue*  ) 

(  *  )  En  ce  tems-là  les  Chevaliers  Français  tenaient  leur  parole  cl» 
amour. 


Cn  -peut  retrancher  i  Ji  l'on  veut  >  cette  Romance  ,  ^ui  n*ejî  f  lacet      j 
ici  que  pour  couper  le  Diveniffement.  i| 


Fin  du  troi filme  AB^» 


ACTE    QUATRIEME, 

Le  1  héâtrerepré fente  V intérieur  dune  fo livre  ChaU' 
miere  :  on  voit,  d'un  côté,  une  vieille  table  à  demi 
rompue  ;  quelques  ejcabeaux  délabrés ,  SC  dans 
le  fond  un  grabat  (*  )  entouré  dunt  mauvaife 
courtine  (  *  *  ). 


SCENE     PREMIERE. 
ROBERT,  LA  HiRE. 

Robert  ejl  au  bout  de  la  table ,  la  tête  appuyée  fur 
Jes  deux  mains, 

LA  HIRE. 

V^_^  Ett  E  maifon  n'eft  ni  riche  ni  vafle  , 
Et  notre  Vieille  ne  doit  pas 
Redouter  le  foupçon  de  donner  dans  le  fafte. 


C*)    Chdlhy  Couchette. 
(  **)  Rideaux^ 


Diij 
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ROBERT. 

Quelle  eil  ma  deflinée  !  hélas! 
LA  H  IRE. 

Je  ne  vous  trouve  point  à  plaindre. 
"N'êtes  vous  pas  heureux^  ayant  eu  tout  à  craindre  ? 

Allons,  montrez  un  efprit  fort  : 
Beaucoup  de  jeunes  gens  envieraient  votre  fort. 

Pour  qui  n'a  rien ,  une  Chaumière 

Devient  la  demeure  d'un  Roi  j 
Une  lampe  efi:  un  luftre  éclatant  de  lumière. 
Ne  trouve  pas  qui  veut  des  vieilles. 

ROBERT. 

Eh!  pourquoi 
Combles-tu  mes  chagrins  en  y  joignant  Toutrage  l 

LA  H I  R  E  avec  attendfijfement. 

Ah!  bien  loin  de  vous  affliger, 
Je  voudrais  de  grand  cœur  pouvoir  vous  foulager; 
Votre  époufe  paraît ,  le  devoir  vous  engage , 

Mon  cher  maître ,  prenez  courage. 


'"^ 


I 
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SCENE     SECONDE. 
LA  VIEILLE ,  ROBERT ,  LA  HIRE. 


LA  VIEILLE  portant  un  panier  àfon  hraj*. 

N    Ariette. 
Ous  allons  ici 
Souper  tête-à-tête. 
Mon  doux  Ami. 
Pour  moi  quelle  fête  ! 
J'apporte  à  mon  bras 
Le  petit  repas. 

Ces  mets 
Sans  apprêts 
Ne  font  pas 
Délicats  ; 
Mais 
Un  repas  frugal 
Efl  un  régal, 
<^uand  lAmour  l'affaifonnç* 
Le  Plaifir  donne 
Du  goût 
A  tout. 
Ah  !  ah  ! 
Voilà 
La  petite  bouteille  ) 

De  fine  liqueur  , 
Qui  réveille  ,  réveille  ; 
Réveille  le  cœur. 
Après  le  repas. 
Ah  !  ah  !  (  n'eft-ce  pas  ?) 
La  petite  bouteille 
De  fine  liqueur , 
Réveille ,  réveille , 
Réveille  le  cœur,  P  »^ 
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ROBERT. 

Madame. . . . 

LA  VIEILLE. 

Quel  air  froid!  feriez-vous  un  ingrat? 
vVous^  vous  qui  fur  l'honneur  êtes  fi  délicat. 

LA  HIRE. 

Ah!  fi  mon  maître  a  peine  à  rompre  le  filence,^ 
Ceft  qu'il  ne  trouve  point  de  termes  allez  forts 

Pour &  n'en  trouvant  point  alors. ... 

L'excès  de  fareconnaiflance. ... 
Lui  coupe  la  parole. 

LA    VIEILLE. 

Eh!  je  l'en  aime  mieux; 
Mais  je  voudrais  qu'il  eût  une  autre  contenance. 
Le  jour  qu'on  fe  marie  ,  on  doit  être  joyeux. 
Soyez  gai,  Chevalier. 

(  La  Vieille,  tire  defon  panier  les  provijionsy 
se  prépare  la  table,  ) 
ROBERT. 

Je  fuis  né  férieux.' 
(  A  la  Hire,  ) 

Prends  mon  cheval  ôc  mon  armure, 
La  Hire  ;  je  t'en  fais  préfent. 
LA  VIEILLE,  continuant  d' arranger  la  table. 
Un  plat  de  buis  fert  comme  un  plat  d'argent... 

ROBERT. 
Annonce  à  mes  pareils  ma  funefte  aventure, 
L'état  affreux  où  je  fuis  à  préfent. 
LA  VIEILLE,  toujours  occupée  aux  apprêts 

du  repas. 
Et  lorfqu*on  eft  heureux,  on  n'eft  point  indigent. 
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LAHIRE. 

Quand  on  croit  tout  perdu  ^  la  Fortune  féconde. 

ROBERT. 

D'un  maître  qui  t'aimait,  mon  ami ,  fouviens-toi. 
Il  n'eft  plus  de  Robert  au  monde. 

LA  VIEILLE. 

Vous  forpirez,  &  je  ne  f<çais  pourquoi. 

LA  HIRE. 

Cette  aventure  enfin  n'eft  pas  des  plus  cruelles  î 
Oui ,  ne  défefperez  de  rien. 
Je  ne  veux  pas  troubler  votre  entretien; 
Je  reviendrai  bientôt  fçavoir  de  vos  nouvelles. 

Ariette. 

Un  Chevalier  plein  de  courage 
Doit  affronter  tous  les  dangers  ; 
Les  vents ,  la  tempête  &  l'orage , 
Pour  lui  font  des  maux  pafTagers. 
Au-deflus  d'une  ame  commune  j 
Par  fa  mâle  intrépidité  , 
Il  doit  ramener  la  Fortune  , 
Et  fubjuguer  l'Adverfîté. 

Un  Chevalier  plein  de  courage  ,  &c. 
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SCENE     TROISIEME. 

ROBERT,  LA  VIEILLE.  | 

LA  VIEILLE.  j 

O  N  ami ,  mettons-nous  à  table  :  i 

Nous  allons  faire  un  repas  agréable.  ] 

v^a  5  placez-vous  a  mon  cote.  j 

Vous  vous  obftinez  à  vous  taire  ?  ' 

Je  n'aime  point  la  taciturnité ,  ; 

Et  je  pre'tends  ,  fans  vous  déplaire ,  i 

Refondre  votre  cara6tere  :  ] 

Vous  êtes  un  enfant  gâté. 

(  Touf  en  lui  parlant ^  elle  lui  attache  un  bouquet^      \ 

ROBERT. 

JL'entreprife ,  à  mon  âge  ,  eft  un  peu  difficile.  ^ 

LA  VIEILLE.  i 

Eh  !  bon  !  bon  !  votre  âge  n'eft  rien.  \ 

Si  je  pouvais  changer  le  mien ,  \ 
.    Je  vous  trouverais  plus  docile. 

ROBERT.  ; 

Je  penfe  que  vous  feriez  bien. 

LA    VIEILLE.  \ 

Sachez  que  notre  âge  eft  le  même,  j 

Et  qu'on  eft  jeune  tant  qu'on  aime.  \ 

Qui  dit  vieiileflTe  ,  dit  infenfibilité.  ; 

Si  nous  n'avons  reçu  qu'une  ame  languiflante ,  ! 


I 


COMÉDIE.  55)» 

Nous  tombons  ,  en  naiflant ,  drn^  la  caducité  ; 

Mais  cette  flamme  aûive  &  pénétrante, 
L'Amour,  ce  vraipréfent  de  laDivmité, 
Dans  nos  cœurs  qu'il  échauffe  ,  arrête  la  jeunefîe; 
Il  conferve  ,  il  nourrit  le  feu  de  nos  beaux  ans  , 
Et  fcait  fouftraire  la  vieilieffe 
A  la  rapidité  du  tems. 

ROBERT,  à  part. 

Ce  paradoxe  efi:  vraifemblable; 
Elle  pourrait  perfuader. 
Si  l'on  pouvait  ne  la  pas  regarder. 

LA    VIEILLE. 

Si  votre  efprit  eft  équitable , 
Vous  êtes  de  mon  lentiment; 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  mon  raifonncment! 

ROBERT,  avec  un  peu  plus  de  douceur. 
Que  vous  êtes  fort  refpeclable. 

LA    VIEILLE. 

Une  Vieille  pleine  d'égards  , 
A  fon  époux  adrtlfe  fes  regards  ; 
Pour  lui  plaire ,  faifit  la  moindre  circonftance. 
Sa  maifon  feule  occupe  tous  fes  foins  : 
Elle  épargne  ,  l'époux  dépenfe  ; 
Elle  n'eft  pas  coquette  ,  ôc  comme  on  lui  doit 
moins , 
Elle  a  plus  de  reconnaiiïance. 
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ROBERT. 

Oui  ;  mais  je  crois  qu^on  Ten  difpenfe. 

LA    VIEILLE. 

Je  ne  fuis  pas  fi  fort  à  rebuter. 

ROBERT,  àpan. 
J*ai  du  plaifir  à  l'écouter  ; 
(  Haut ,  avec  fentiment.  ) 
pn  peut  avoir  pour  vous  l'amitié  la  plus  grande» 

LA    VIEILLE. 

Eh  !  mon  enfant,  voilà  tout  ce  que  je  demande. 
Dans  l'âge  de  F  amour  fait-on  en  profiter  ? 
Le  Plaifir  à  nos  yeux  brille  pour  difparaître  ; 
On  diffipe  le  tems  fouvent  fans  le  connaître  y 
Quand  on  s'en  apperçoit  on  ne  peut  l'arrêter  : 
L'âge  de  l'amitié  ,  c'eft  l'âge  où  l'on  moiffonne; 
C'eft  l'âge  d'un  bonheur  qui  ne  peut  nous  quitter.  • 
Le  tems  augmente  encor  les  préfens  qu'elle  donne. 
Et  fans  cefle  on  jouit  au  lieu  de  regretter, 

ROBERT. 

Ouï ,  mais 

LA  VIEILLE. 

Votre  Marton  vous  tourne  la  cervelle  ; 
Vous  voudriez  lui  confacrer  vos  jours. 
Si  j'étais  jeune  &  jolie  autant  qu'elle , 
Vous  feriez  le  ferment  de  m'adorer  toujours. 
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ROBERT. 

Ah  !  oui ,  toujours ,  toujours. 

LA  VIEILLE. 

Oui  ;  mais  Ci  quelque  orage 
FlétrifTait,  détruifait  la  fleur  de  mon  printems  ; 
Si  j'efTuyais  des  ans  l'infaillible  ravage, 

Que  deviendraient  tous  vos  fcrmens  ? 

ROBERT. 
Alors. . ,  , . 

LA  VIEILLE. 

Brûleriez- vous  du  feu  qui  vous  pofTèdci 
Et  fcrupuieufement  garderiez  vous  la  foi 
A  Marton  ,  devenue  aufTi  vieille,  aufli  laide 
Que  je  le  fuis  f  regardez-moi. 

ROBERT  la  regarde  éC  détourne  les  yeu^ 
aulfltôt. 

Cette  épreuve  ferait  terrible, . .  ; . 
Si  Marton  devenait  ....  la  chofe  eft  impofTible. 

LA  VIEILLE. 

Ah  !  j'entends  ;  pour  vos  feux ,  l'écueil  ferait  fatal. 
Voilà  ce  Chevalier  généreux  ôc  loyal, 
Devenu  parjure  Ôc  volage, 

ROBERT. 

Ehl.... 
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LA  VIEILLE. 

Votre  gloire  en  fouffrirait  ; 
Mais  il  vous  me  rendiez  hommage  , 
Songez  à  tout  l'honneur  que  cela  vous  ferait. 

ROBERT. 

Il  eft  vrai mais 

LA  VIEILLE. 

Toutes  les  bonnes  DameS 

Qui  de   la  Reine  Berthe  embelliffent  la  Cour^ 

Graveraient  votre  nom  dans  le  fond  de  leurs  âmes. 

Placeraient  votre  bufte  au  Temple  de  l'Amour, 

Votre  fidélité  célébrée  &  chérie 

Annoncerait  en  tout  pays 
Le  modèle  parfait  de  la  Chevalerie. 

Hem  î  m'entendez-vous ,  mon  cher  fils  ? 

R  O^EKT, /élevant. 

Ah.'  ma  Bonne  ,  pourquoi  me  forcer  à  vous  dire 
Que  Marton  fur  mon  cœur  conferve  fon  empire  ? 
Pour  attaquer  mes  jours,  je  f^ais  ce  qu'elle  afl^vit; 

Mais  malgré  fa  trame  cruelle , 
Son  afcendant  l'emporte  ôc  triomphe  toujours  ; 

Vous  avez  conferve  mes  jours , 

Je  ne  les  chéris  que  pour  elle. 

LA    VIEILLE. 

C'en  eft  trop ,  je  ne  puis  endurer  tes  mépris  : 
Je  pourrais  te  citer  au  Tribunal  de  Berthe. 
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De  ta  déloyauté  tu  recevrais  le  prix; 

Mais  j'aime  mieux  mourir  que  de  caufer  ta  perte. 

ROBERT. 

Non,  vos  jours  me  font  chers  ;  mais  fongez • 

LA  VIEILLE. 

Laifie-moî. 
(  La  Vieille  va  sajjeoirfur  le  grabat,  \ 

Ne  me  fuis  pas  ;  va ,  je  te  rends  ta  foi  : 
Applaudis-toi  de  ton  ouvrage. 
Je  cède  à  mon  deftin  affreux  ; 
Je  m'affaiblis....  la  mort  vient  obfcurcir  mes  yeuX4 

ROBERT. 

Tous  mes  fens  font  émus  de  cette  trille  image^ 

LA   VIEILLE. 

Tu  ne  reverras  plus  ta  bonne  Vieille,  hélas  ! 
Elle  fouhaite ,  au  lieu  de  venger  fon  trépas , 
Qu'une  autre  t'aime  davantage, 

ROBERT. 
Qu'entends-je  f 

LA  VIEILLE. 

Gardez-vous  de  le  punir ,  grands  Dieux  ! 
Il  termine  mes  jours,  rendez  les  fiens  heureux. 
Adieu,  cruel ,  adieu  :  j'expire  ôc  je  t'adore  , 
Lorfque  tu  me  perces  ie  cœur. 


(Î4       LA    FÉE    URGELE, 

Dans  mes  derniers  momenSjj'ai  lafaibleffe  encore 
De  craindre  que  ma  mort  ne  te  porte  malheur. 

(  La  Vieille  fait  tomber  la  Courtine  pour  je  cacher 
aux  yeux  de  Robert,  ) 

ROBERT. 

Vivez,  vivez,  ma  refpedable  Bonne; 
La  perte  de  vos  jours  cauferait  mon  trépas. 
Difpofez  de  mon  fort...  Marton  que  j'abandonne... 
La  pitié,  le  devoir,  l'honneur,  tout  me  l'ordonne  ; 
Oui ,  je  jure.. . . 

LA    vieille; 

N'achevez  pas. 

*||^  ■ '         ■ 

SCENE     CINQUIEME. 

ROBERT  ,  LA  FÉE  URGELE/o^.y  les  traits  de 
Marton  ,  ROBINETTE,  NYMPHES 

de  la  Suite  d'Urgele. 

{Le  Théâtre  change  au  bruit  du  Tonnerre,  la 
Chaumière  ejî  transformée  en  un  Palais  ma- 
gnifique ,  èC  la  Fée  Urgele  parait  fur  un  trône 
brillant ,  environnée  de  Nymphes  de  fa  fuite.) 


o 


ROBERT. 

Ciel  !  quel  éclat  m'environne  ! 

LA 
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LA   FÉE   URGËLE. 

Ariette. 

Fidèle  Amant,  foyez heureux. 
Mon  cœur  efl:  fatisfalt  de  votre  obéifTance  ; 
Vous  avez  rempli  tous  mes  vœux. 
Venez ,  partagez  ma  pulllance. 

Fidèle  Amant ,  foyez  heureux ,  &c. 

ROBERT. 

Que  vois-je!  c'eft  Marton  !  ô  Dieux  !  par  quel 
prodige  !  .  . . 


SCENE  SIXIEME  &  dernière. 

^  LA  HIRE  ET  DES  CHEVALIERS  amis  de 
Robert.  LA  FÉE  U  R G E L E yawj /^ /zo^/z 
^d  Marton,    ROBINETTE*     Les 

Acteurs  precédens. 

LA     H  I  Pv  E  /lùvl  des  Chevaliers  errans  ^  amis 
de  Robert. 
'Amené  ici  vos  Chevaliers....  oii  fuis-je  f 

LA     FÉE    URGELE  ^Ko3^r/. 

J'ai  trop  joui  de  ton  erreur. 
La  Vieille  était  Marton,  6c  Marton  eft  Urgele, 

E 


j 
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Des  braves  Chevaliers,  protetlrice  fidelle. 
Depuis  long-tems  j'admirais  ta  valeur. 
Et  je  fentis  bien-tôt  qu'en  admirant  on  aime. 
Sous  des  traits  difFérens,  quand  j'éprouvais  ton 
cœur. 
En  te  cachant  mon  rang  6c  ma  grandeur  , 
Je  voulais  ne  devoir  mon  amour  qu'à  moi-même. 

L  A    H  I  R  E. 

Ce  n'eft  pas  jouer  de  malheur. 

ROBERT. 

Vous  avez  commencé  par  me  paraître  aimable^ 
Et  mes  feux  font  plus  forts  que  mon  ambition  ; 
A  mes  regards  furpris  la  Fée  eft  refpeclable  : 
Mais  je  fuis  plus  content  de  retrouver  Marton. 

LAPÉE. 

A  la  Beauté  tout  rend  les  armes  ; 
Mais  il  eft  des  biens  plus  flatteurs. 
Pour  fixer,  enchaîner  les  cœurs  , 
L'efprit  ,  les    fentimens  valent  mieux   que  les 
charmes  ; 
Les  fruits  durent  plus  que  les  fleurs. 

(  Robert  pré/ente  la  main  à  la  Fée  pour  la  conduire 
à  Jon  trône ,  SC  Je  place  à  côté  d'elle,  ) 

ROBINETTE. 

La  Hire  ,  je  fuis  Robinette. 
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LA    H  IRE. 

Un  peu  forciere  aufTi:  qu'importe?  je  t'entends. 

ROBINETTE. 

Recois  ma  main. 

*     L  A      H  I  R  E. 

L'aventure  efi  complette. 

ROBINETTE. 

Oui ,  mais  ne  foyez  plus  des  Chevaliers  errans. 

DUO. 
ROBFRT,LA   FÉE. 

JouifTonsd'un  bonheur  fuprême  j 
L'Amour  couronne  notre  ardeur. 

C  H  (E  U  R. 
JouifTez  d'un  bonheur  fuprême  ; 
L'Amour  couronne  votre  ardeur. 

LA    FÉE. 
A  tous  les  biens  je  préfère  ton  cccur  ; 
C'efl  pour  toujours ,  oui ,  pour  toujours  que  j'aime. 

ROBERT. 

J'ai  tous  les  biens  lorfque  j'ai  votre  cœur  ; 
C'efl  pour  toujours  ,  oui ,  pour  toujours  que  j'aime. 
ROBINETTE. 
La  Hire  m'aime  ,  &  la  Hire  a  mon  cœur. 
Je  l'aimerai  toujours  .toujours  de  même. 

LA     HIRE. 
Vous  nous  trompiez  pour  avoir  notre  cœur  : 
Attrapez-nous  toujours ,  toujours  de  même. 

•n  *     1  JouifTons  d'un  bonheur  fuprême  , 

Robert.  <^  ^ 

RoBINETTE.  )    T  '  A  J 

T   .    U    „  ^  \  J-'  Amour  couronne  notre  i,.c:r* 

Li  A    ri  I  R.  E. 


^8         LA  FEE    URGELE. 

CHCEUR  à  Robem 

JouijTez  d'un  bonhe  :r  fuprcme  ; 
L'Amour  couronne  votre  ardmr. 

Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur  ; 
Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime. 

JouifTcz  d'un  bonheur  fuprême  ; 
L'Amour  couronne   votre  ardeur. 

[Les  Chevaliers  Errans  danfent  avec  les  Nymphes  de 
la  Suite  delà  Fée  Urgele,  &*  viennent  rendre 
hommage  à  Robert  ^  à  la  Fée',  ce  qui  forme 
un  Ballet  qui  termine  la  Puce,  ] 

F  I    N. 


APPROBATION. 

JAi  lu,  par  ordre  deMonfeigneur  le  Vice-Chancelier, 
la  Fée  Urgele  j  Comédie  Ballet  ;  ôc  je  crois  qu'on  peur 
en  permettre  l'impreiTion.  A  Paris ,  ce  29  Novembre 
1765.  MARIN. 
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DU   CHÂTEAU, 

DIVERTISSEMENT 

Mêlé  de  Vaudevilles  &  de  petits  Airs  ; 
Par  M.  ♦". 
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A     'P  ARl  S  y 

Chez  la  Veuve  Duchesne  ,  Libraire  ,  rue  S.  Jacques, 

au-delî()us  de  la  Fontaine  Saint-Benoît  , 

au  Temple  du  Goût. 

M.    D  c~(r~TTvT 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roî,_ 


ACTEURS. 
Le  docteur. 

Madame  JORDONNE,  Concierge. 

COLETTE ,  Jmame  de  Jacquet. 

THIBAUD ,  Jardinier. 

JACQUOT  ,  Jardinier fleurijle. 

GERARD,  père  de  Colette  j  &  Fermier  de  la 
Dame  du  Château. 

HUBERT,  Garde-Chafje. 

M^  A  M  B  0 1 S  E ,  Tabellion. 

B  L  A  I  S  £ ,  Figneron^ 


LA    FETE 

DU     CHÂTEAU. 

SCENE     PREMIERE. 
Madame  JORDONNE,  LE  DOCTEUR 

Air  de  Rameau  :  Dans  ce  ccuventé 

\J  Ui ,  je  l'ai  dit  ^ 

Je  l'ai  dit;    • 

Cela  fuffir. 
Par  d'utiles  fecrets  , 
Je  fçais  rendre  une  fille 

Plus  gentille 

Que  jamais  ; 

Ft  cet  enfant , 

Cet  enfant 
Qu'on  chérit  tant  j 

A  if 


4     LA  FESTE  DU  CHASTEAU; 

De  rofes  &  lys 

A  repris 

Le  coloris. 
En  doutant  de  mon  art , 
On  me  manque  d'égard  : 
Car 

Je  l'ai  die , 

Je  l'ai  dit  ; 

Cela  Tuffit. 

Madame    JORDONNE. 
Eh  !  doucement ,  Monfieur  le  Dodeur  '; 
ne  vous  fâchez  pas. 

LE    DOCTEUR. 
Comment  !  que  je  ne  me  fâche  pas  !  La 
fcience  de  l'Inoculation  qui  vient  de  Géor- 
gie, de  Circaiïie  ,  qui  s'eft  perfedionnée  en 
Angleterre...  Efl-ce  que  vous  feriez  contre  l 
Madame     JORDONNE. 
Eh  !  point  du  tout  ;  c'efi:  moi  qui  vous  aï 
prôné  5  qui  vous  ai  introduit  dans  la  maifon. 
Je  fuis  de  votre  parti ,  &  c'eft  d'après  votre 
décifion  que  j'ai  commandé  la  fête  qui  doit 
célébrer  la  convalefcence  de  notre  jeune 
MaitrelTe. 

LE    DOCTEUR. 
Vous  avez  bien  fait. 

Madame     JORDONNE. 
A  propos  ;  que  Madame  ôc  elle  n'en  fça- 
chent  rien  encore. 


DIVERTISSEMENT.         s 

LE     DOCTEUR. 
Non  5  non  ;  je  leur  défendrai  de  prendre 
l'air  de  tout  le  jour  ,  &  le  foir  elles  verront 
votre  fête  fur  le  balcon. 

Madame    JORDONNE. 

Mademoifelle  Life  ,  cette  chère  enfant  ; 
vous  nous  l'avez  confervée.  Il  n'y  a  rien  de 
fi  charmant  que  votre  art. 

LE     DOCTEUR. 
J'aime  que  vous  penfiez  comme  cela. 
Madame    J  O  R  D  O  N  N  E. 

Air  :  K'ià  c'que  cejl  qii  d'aller  au  bois% 
De  l'art  d'un  Inocuhceur 
C'efl  PAmour  qui  fut  Pinventeur. 
Pour  rincé;  èc  d'un  jeune  cœur  , 
On  fait  la  piqûure  : 

La  cure 
En  efl  fure. 
Jeunes  Beautés ,  ne  craignez  rien  y 
Cert:  un  mal  qui  fait  du  bien. 

LE     DOCTEUR. 
On  apprendra  par  le  fuccès 
Qu'on  en  efl  plus  charmante  après  \ 
On  aie  teint  plus  vif,  plus  frais. 
Par-tout  ma  méthode 
Devient  à  la  mode  ; 
C'eft  pour  plaire  un  nouveau  moyen, 
C'efl  un  mal  qui  fait  du  bien. 

Aiij 
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Madame    J  O  R  D  O  N  N  E.  j 

Jeune  fillette  craint  dabord  , 
Four  céder  fe  fait  un  effort.  < 

Défit  de  plaire  efl  le  plus  fort  ;  '. 

Tour  bas  à  Poreille  ,  ; 

L'Amour  la  confeille  : 
Ma  belle  enfant  ,  ne  craignez  rien  :  \ 

C'cfl  un  mal  qui  fait  du  bien.  ' 

L  E     D  O  C  T  E  U  R. 
Vous  avez  des  idées  juftes  y  Madame  Jor- 
donne  ;  on  peut  s'en  rapporter  à  moi  quand   j 
on  a  mon  âge  .  mon  expérience.  i 

Madame     JORDONNE.  1 

Votre  âge  ,  votre  âge  !  eh  !  quel  âge  avez-   j 

vous  donc,  Monfieur  le  Dodeur  î  * 

LE    DOCTEUR.  l 

J'approche  de  la  cinquantaine. 

Aladame     JORDONNE.  i 

Cela  ne  fe  peut  pas  ;  je  vous  ai  vu  naître. 

LE     DOCTEUR. 
Vous  m'avez  vu  naître  ? 

Madame    JORDONNE. 
Eh  !  oui.  Ne  vous  fouvenez-vous  plus  de 
la  petite  Catherine  ? 


DIVERTISSEMENT.         7 

LE    DuCTEUK,  prenant  un  air  riant, 
La  petite  Catherine  ? 

Madame    JORDONNE. 
Oui ,  qui  n'avoit  que  dix  ans  quand  elle 
vous  donnoit  des  foufHets  &  des  bonbons  à 
Madrid  où  nous  fommes  nés. 

LE    DOCT  FUR  ,  avec  un  peuplas  de  gaieté. 
Je  me  rappelle. 

Madame  JORDONNE.  '  ^ 
Ah  !  que  vous'  étiez  méchant ,  efpîegle  ! 
un  petit  poliçon  qui  jettoit  des  pierres  pour 
aflommer  tout  le  monde ,  &  qui  avec  fon 
petit  doigrfaifoità  tous  les  paffans:  tuë^tuë. 
L'âge  vous  a  bien  perfe6lionné  :  vous  vous 
êtes  fait  Médecin. 

LE    DOCTEUR. 
Paix  ,  paix.  Quoi  !  c'eft  vous ,  la  petite 
Catherine  ? 

Madame    JORDONNE. 

Air, 

Des  jeux  de  fon  enfance 
On  fe  fouvient  toujours  ;  ■ 

L'âge  de  l'innocence 
Efl:  l'âge  des  beaux  jours. 
Jouant  à  la  Madame , 
Moi  ,  je  fdifois  la  femme  j, 
V<ius  étiez  mon  époux  : 
Hein  !  hein  !  vous  en  fouvenez- vous  ? 

A  Iy 
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LE    DOCTEUR. 

Etant  plus  grandelecre, 
(Ah  )  j'y  crois  être  encor  !  ) 
Nous  allions  fur  l'herbette; 
Vous  étiez  un  tréfor. 
Vous  faifiez  la  févere  ; 
Un  jour  je  vous  fis  taire 
Avec  un  baifer  doux  : 
Hein  !  hein  !  vous  en  fouvenez-vous. 

Madame    J  O  R  D  O  N  N  E. 

Je  ne  me  rappelle  pas  cela,  Monfieur  le 
Dodleur. 

LE     DOCTEUR. 

Cela  peut  être.  Nous  datons  de  bien  loin  , 
ma  bonne  amie, 

iVlaJame     JORDONNE. 

Ah  !  ne  me  rendez  pas  fi  vieille, 

LE     D  (J  C  T  E  U  R. 
Ah  !  ne  me  rendez  pas  Ci  jeune. 
Madame    .1  ORDONNE. 
Vous  voulez  paroître  vieux;  je  n'en  fuis 
pas  la  dupe, 

(EHf  lui  recule  fa  perruque.^ 
LE     DOCTEUR. 
Que  faites-vous  .''Vous  m'enlevez  ma  ré' 
putation. 

Madame    JORDONNE. 
Comment  I  votre  réputation  ,..  une  per- 
ïucjue,.. 
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LE    DOCTEUR. 
Eh  !  oui,  ouï,  une  perruque  !  je  ne  fuis  en- 
core qu'un  Médecin  de  campagne.  Je  veux 
me  faire  un  nom ,  &  vous  fçavez  le  proverbe  : 
jeune  Chirurgien^  vieux  Médecin. 
Madame    J  O  K  D  O  N  'N  E. 
Ecoutez  ;  j'ai  le  même  intérêt  que  vous  à 
paroître  plus  âgée  que  je  ne  le  fuis.  Une 
femme  qui  gouverne  une  maifon  ,  doit  avoir 
un  air  impofant  pour  fe  faire  refpedler.  Il 
faut  prendre  fur  foi ,  cela  coûte.  On  a  en- 
core de  la  vivacité  qu'il  faut  contenir  ,  cela 
caufe  un  certain  mal-aife. 

LE     DOCTEUR. 
N'avez-vous  jamais  été  mariée  ? 
Madame     JOKDOISNK 
Non,  non. 

LE    DOCTEUR. 
Abfolument.? 

Madame    JORDONNE. 
Non ,  Monfieur  le  Doâeur. 

LE  DOc:iEUR. 
Il  y  a  ici  un  certain  Jacquot  qui  eft  un 
joli  garçon  :  fon  père  l'a  élevé  d'une  ma- 
nière au-defTus  de  fon  état.  Il  peut  vous 
convenir.  Il  me  paroît  qu'il  vous  rend 
des  foins. 

Madc^me    JOR  DONNE. 

Oh  !  non;  il  a  une  petite  Maitrefle  dont 
il  eft  éperdu. 
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LE  DOCThUK. 
Oui ,  je  fçais  :  c'eft  la  petite  Colette ,  fille 
de  Gérard  Fermier  de  Madame  ;  mais  fon 
mariage  eft  arrêté  avec  Hubert  le  Garde- 
ChaiGTe;  voyez,  fuivez  cela  fans  faire  fem- 
blant  de  rien  ;  &  nous  verrons  à  profiter 
des  circonftances. 

Madame    JORDONNE, 
Et  vous  croyez  donc    abfolument  qu'il 
faut  ? .  .  . 

LE     DOCTEUR. 
Oui,  oui;  vous  avez  un  cœur  fenfible  ? 

M;  dame      J  O  K  0  O  N  N  E. 

Comme  une  autre ,  Monfieur  le  Dodeur. 

LE     DOCThUK. 
Voyons  votre  pouls  :  il  y  a  de  la  chaleur... 
de  l'ardeur  ...  la  tête  embarralTée  .... 
Madame     JOR  DON  N  E. 
Oui ,  Monfieur  le  Do£leur. 

A  R  I  E  T  T  E  £•«  Duo. 

LE     DOCTEUR. 

Ce  pouls  eft  bien  jeune  encore  : 

Ah '.comme  il  va  ! 

Td,  ta  ,  ta  ,  ta. 

Certain  ennui  vous  dévore. 

Madame    JORDONNE 
Certain  ennui  me  dévore  ! 

LE     DOCTEUR. 
Prenez  garde  à  ça. 
Ta,  ta,  ta  ,  ta. 
Le  pouls  remonte. 
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Madame    JOR  DONNE. 
Ah  !  finiflez. 

LE    DOCTEUR. 
Bon  !  quelle  honte  î 
LaifTez  ,  laifTez. 
Madame   JORDONNE. 
J'ai  befoin  d'aide  j 
Parlez  en  ami. 

LE     DOCTEUR. 

Le  vrai  remède, 
C'efl:  un  bon  mari. 
Madame    JORDONNE. 
Eh  bien  !  Monfieur  le  Do£lcur ,  je  veuX 
un  mari  de  votre  main. 

LE     DOCTEUR. 
Volontiers,  ôcje  m*y  engage.  Sçavez-voUi, 
bien  que  vous  êtes  charmante  encore  l 
Madame     JORDONNE 
Encore  !  comme  le  tems  paffe  î 

LE     DOCTEUR. 
Adieu  ,  ma  petite  Catherine ,  mapayfe.  Je 
crois  voir  quelqu'un.  {Gravement.)  Adieu  ^ 
Madame  Jordonne. 


*? 
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SCENE    II. 

Madame  JORDONNE ,  THIBAULT, 
Madame    JORDONNE. 
Air  :  Anglais. 


M. 


.Onfieur  le  Dodeur  n'efi:  pas  bête  j 
Le  principe  efl  là  ; 
Je  fens  cela  : 
Oui ,  le  principe  efl  là. 
Là. 
Mais  fongeons  d'abord  à  la  fête  : 
Mon  premier  devoir 
Eft  d'y  pourvoir, 
A  tout  il  faut  prévoir , 
Voir. 
^A  Thibault,)     Çà ,  çà  ,  dépêche  , 
Tiiibault  ; 
Prends  ta  bêche. 
Tôt,  tôt,  tôt. 
Viens ,  Thibault. 
Vois  s'il  ne  manque  ici  rien  â 
Tien, 
{En  Je  tâtant  le  cœur.) 

De  la  chaleur , 
De  l'ardeur 
Qui  m'empêche.M 
{A  Thibault.)    Viens  ici  , 
Vois  ceci. 
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Faic-on  fon  ouvrage  ainfi  ? 
Si...        ' 
(Enjè  ratant  le  pouls.) 

Le  feu  va  du  cœur  à  la  tête  , 
De  la  tête  il  va... 
Ta  ,  ta  ,  ta ,  ta. 
Oui ,  prenons  garde  à  ça. 
{J  Thibault.)  " 

11  faut  que  moi. même  j'apprête. 
Vois  fous  ce  berceau  j 

Prends  un  râreau  : 
Turelles-là  toujours  ; 
Cours. 

THIBAULT. 

Parguenne  !  Madame  Jordonne,vous  avez 
le  commandement  beau;  mais  vous  me  par- 
lez, vous  ne  me  parlez  pas.  Prends  ta  bêche  ^ 
prends  ton  râteau:on  ne  fait  ce  que  vous  vou-, 
lez  dire. 

Madame   JORDONNE. 

Je  crois  que  tu  iraifonnes.  Tiens ,  viens 
donc  que  je  te  montre. 
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SCENE     1 1 1. 

Madame  JORDONNE  ,  THIBAULT , 
JACQUOT. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Air  ;  V  Amour  eji  dans  ce  jardin* 
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E  la  plus  brillante  aurore  , 

Ces  beaux  lieux  font  éclairés  \ 
Et  des  richefifes  de  Flore  , 
Tous  les  jardins  font  parés. 
Le  printems  vient  de  renaître  : 
Life  ,  notre  cher  tréfor  , 
A  nos  yeux  va  reparoître 
Plus  fraîche  &  plus  belle  encor. 
Madame    JORDONNE,à  Thibault.  ^ 
Xu  n'as-pas  encore  fongé  à  cette  allée-ia* 
J  ACQUOT. 

Cette  jeune  Demoifeile 

£i"t  la  hl  e  du  Château  ; 

Pour  lui  témoigner  mon  zèle, 

J'ai  quitté  notre  hameau. 

Dans  certe  heureufe  retraite 

Que  puis  je  encore  efperer  ï 

Ah  !  fi  j'y  revois  Colette  , 

Je  n'ai  r'en  àdefi-er. 

Eh  î  venez  donc  ,  venez  donc  par  ici ,  Ma- 
dame Jordonne» 
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Madame    i  OKD  ON  N  E  ,  à  Thibault. 
Ah!  voilà  Jacquot  ;  laifTez-nous. 

THIB  AULT. 
Mais  non  ;  il  faut  bien  que  j'achève  ce  que 
vous  me  commandez. 

Madame   JORDONNE,^  Jaccjuot. 
Que  veux-tu .  mon  fils  ?  Dépêche ,  je  fuis 
preffée. 

JACQUOT. 
Un  moment,  un  moment. 

Madame    JORD3NNE. 
Air  :  Contredanfe  du  Diable  a  quatre. 

Du  matin  au  foir  ,  dans  ce  Château 
Il  abonde 

Une  foule  de  monde  ; 
C'eft  à  chaque  inltant  un  foin  nouveau  , 
Et  c'eft  moi  qui  foutiens  le  fardeau. 

Il  faut  veiller  à  l'office  ; 

De  nos  caves  j'ai  les  clefs. 

Par  moi ,  pour  tout  le  fervice  , 

Les  mémoires  font  réglés. 

Marchands  &  valets 
Sont  lacisfaits; 

Tous  éprouvent  mon  zèle 
fidcle. 
Je  pourvois  à  tout ,  de  loin ,  de  près  , 
Et  je  foi  ge  à  tous  nos  interêti. 

i  A  CQ      O  r. 
Dui  ;  je  f^ais  bien  ^  je  fçais  bien. 
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Madame    J  ORDONNE. 
Ma  MaitrelTe  libérale 
Permet  que  dans  le  logîs 
Les  Dimanches  je  réaale 
Quelqu'un  de  mes  bons  amis  ; 
Mais  fans  abuier  de  ce  loifir , 
Mon  bonhsur  me  rappelle 

Près  d'elle. 
Je  trouve  plus  doux  de  la  fervir  ; 
Mon  devoir  eft  mon  plus  grand  plaifîr. 
J  A  G  Q  U  O  T. 
Il  efl:  vrai  que  ,  depuis  quinze  jours,  l'état 
de  notre  jeune  MaitrefTe  vous  a  bien  donné 
de  l'embarras. 

Madame     JORDONNE. 
Je  n'y  fonge  plus;  elle  fe  porte  bien. 

J  AGQUOT. 
Je  n'ai  pas  eu  moins  d'inquiétude  que  vous. 
Quelle  diable  d'idée  aufli  d'aller  fe  rendre 
malade  pour  avoir  de  la  fanté  ! 

MaJime     JORDONNE. 

Sa  convaiefcence  eft  une  fête. 

J  A  G  Q  U  G  T. 
Je  fuis  un  des  premiers  à  la  célébrer. 

Madame     JORDONNE. 

Cela  eft  louable. 

JACQUOT. 

Air ,  Qtien  vciile-^'vous  dire  ? 

J'amène  des  fleurs  à  foifon  , 
Ma  voiture  en  eft  toute  pleine. 

Vous 
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Vous  en  voyez  l'échantillon  ;  ; 

Ma  foi  vous  en  aurez  l'étrenne»  ■ 

Madame   JORDONNE.  ■\ 

Jacquot  ,  dans  mon  tems  de  beauté,  J 

Je  l'aurois  alfez  mérité.  i 

JACQUOT.  \ 

Oh  !  permettez  avec  bonté  j 

Que  je  vous ,  que  je  vous  le  donne. 

Madame  jordonne  ; 
Permettez  donc  avec  bonté. 
Que  je  l'attache  à  votre  côté. 

Madame    JORDONNE. 
Rien  n'eft  plus  galant  que  cela  ; 
Grand  merci  de  ta  complaifance.  ! 

JACQUOT. 
Ces  rofes  que  je  place  là  ; 

Sont  en  pays  de  connoiiïance  :  i 

Un  bai  fer  doit  être  ajouté.  : 

Madame    JORDONNE. 
Mais ,  mais ,  Jacquot ,  en  vérité... 

JACQUOT. 
Çà  ,  permettez  avec  bonté,  ii 

Que  je  vous ,  que  je  vous  le  donne  ,"  ' 

Madame  Jordonne  j  ' 

Çà  ,  permettez  avec  bonté  l. 

Que  je  vous  le  donne  avec  gaité.  •        i 

THIBAULT,  tirant  Madame  Jordonne  par  le  bras,  -\ 

Eh  !  ben,  Madame,c'eft-il  bien  ?  Etes-vous 
contente  ?  voyez.  - 

Madame    JORDONNE. 
Comment  !  te  voilà  encore  !  ne  t'ai-je  pas 
dit  n'aller  travailler  là-bas  au  petit  pavillon  i 

du  jardin  ?  i 
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THIBAULT. 
Pas  un  mot. 

Madame     JOR  DONNE. 
Eh  bien  !  vas-y.  (  A  part.)  Ce  drôle-là  veut 
fçavoir  tout  ce  qu'on  t'ait,  tout  ce  qu'on  dit. 
1  H  i  B  A  U  L  T. 
Hon  ,  hon. 

[Il fait  f.gne  à  Jacquot  du  doigt.) 
Madame    J  O  R  DO  N  N  £  ,  à/^arr. 
Le  Do£teur  a  raifon  ;  ce  Jacquot  me  con- 
viendroit  ailez.  (  Haut.  )  Il  eft  vraiment  bien 
beau, ce  bouquet-là  ! 

JACQUOT. 
J'en  ai  pour  toutes  les  Dames  du  Château. 

Madame    JORDONNE. 
Mais  j  mon  enfant,  tu  te  ruines,  tunefon- 
ges  donc  pas  que  tu  es  Jardinier  fleurille; 
que  tes  fleurs  font  toute  ta  fortune  l 
JACQUOT. 
Cela  eft  vrai ,  mais  coûte  qui  coûte  dans 
ce  moment  ci .  .  .  enfin  j'en  ai  pour  toutes 
les  Mies  qui  voudront  danfer  à  la  fête. 
ivjadame    JOK  DONNE. 
Tu  n'as  pas  oublié  QaÀQtttliA part.)  Voyons 
ce  qu  il  va  me  dire. 

JACQUOT. 
Ah!  Colette? 

Madame    JORDONNE. 
Tues  toujours  bien  amoureux  d'elle;  con- 
te-moi donc  ca. 
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JACQUOT. 
J'en  aurois  pour  d'ici  à  demain  ^  ôc  vous 
avez  tant  d'affaires. .  ,  . 

Madame    JOR  DONNE. 
N'importe  ,  n'importe^quand  j'entends  des 
hiftoires  d'amour  ,  cela  me  fait  plaifir  :  on 
a  toujours  du  tems  de  relie  pour  cela. 

Air  :  Quand  l Auteur  de  la  'Nature, 

A  tout  âge  on  eft  fenfible  ^ 
Le  cœur  fuit  un  penchant  invincible; 
Eh  !  comment  eft-il  poffible. 

Sans  amour. 
D'être  heureux  un  feul  jour? 
J'aime  à  voir  de  la  Jeunelfe 
La  gaité,  les  jeux,  ia  gentillefle  î 

Sa  tendre  (Te 

M'intéreffe  ; 

Ses  plaifirs 
Réveillent  mes  defirs. 
A  tout  âge ,  &CC. 

Dans  mon  ame , 

Des  traits  de  flamme 
Retracent  mes  plus  doux  inllians. 

Souvenance 

Eft  jouifTance  : 
Je  me  retrouve  en  mon  printems  ; 
Je  ris,  je  chante  ,  je  danie 
De  bon  cœur ,  tout  comme  à  quinze  ans. 

A  tout  âge,  &c. 
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J  A  C  Q  U  O  T. 
Ah  !  que  vous  dites  bien  vrai ,  Madame! 

Madame    J  O  R  D  O  N  N  E. 
Elle  eft  affez  gentille,  cette  petite  Colette; 
j'en   parle   fouvent  à  Madame  ,  quand  elle 
vient  au  Château;  je  la  fais  toujours  entrer; 
auTi  notre  MaitrefTe  Taime  bien, 
J  A  C  Q  U  O  T. 
Oh  1  pas  tant  que  moi. 

Air:  Da2s  un  bofjue:  yres  du  hameau» 
Le  doux  zépliir  p:ir  fa  fraicheui* 
Faic  ouvrir  le  fein  J'une  fleur  ; 

D'un  regard  ma  belle 

Faitnaître  pour  elle 

Le  rendre  amour  : 

C'ed  l'Aurore  nouvelle. 

Dont  le  retour 

Annonce  un  beau  jour.  ! 

En  Ton  abfence  tout  languit ,  j 

Un  jour  fi  beau  fe  change  en  nuit.  ! 

Mon  amour  fidèle  i 

Ne  trouve  loin  d'elle 

Aucun  bonheur;  '^ 

C'efl  la  bife  cruelle  "-i; 

Dont  la  rigueur  \ 

A  flétri  mon  cœur.  -^ 

xMadame    J  O  R  D  O  N  N  E.  ^  ^       \ 

C'eftbien,  c'eft  bien, mon  enfant;  voilà  i 

comme  on  aime.  j 

J  A  C  Q  U  O  T.  ^                ^  ? 

U  y  a  huit  jours  que  je  ne  l'ai  vue, mais.... 
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Madame  J  O  R  D  O  N  N  E. 

Huit  Jours  !  huit  jours!  il   fe  pafTe  bien 
des  chofes  en  huit  jours  dans  le  cœur  d'une 
fille,  mon  ami  j  tu  as  eu  tort  de  la  quitter. 
J  A  C  Q  U  O  T. 

Comment  vouliez-vous  que  je  fi(^Q  ?  Dès 
que  j'ai  appris  la  maladie  de  notre  jeune 
Maitrefle,  je  fuis  venu  vite  ,  dar,  dar^dar, 
fans  dire  adieu  à  Colette  :  j'ai  tout  oublié 
dans  ce  moment-là. 

Madame  J  O  R  D  O  N  N  E. 

En  ce  cas  tu  es  excufable....  Mais  vous 
êtes  bien  jeunes  pour  vous  marier  enfemble. 
Il  te  faudroit  une  femme  d'expérience  pour 
être  à  la  tête  de  ton  ménage  ,  pour  gou- 
verner ta  maifon ,  pour  avoir  foin  de  toi , 
te  donner  de  bons  confeils ,  t'inftruire  fur 
bien  des  chofes ,  te  conduire  ;  tu  n'as  que 
vingt  ans  ôc  Colette  eft  encore  plus  enfant 
que  toi, 

J  A  C  Q  U  O  T. 
R  OMANCE. 
L'amour,  quoiqu'il  foit  un  enfant , 
Eft  allez  grand  pour  fe  conduire  ; 
C'efl  de  lui  feul  que  l'on  apprend  , 
Rien  n'cft  capable  de  l'inflruire. 
Ce  cœur  qu'Amour  a  fû  former 
Ne  veut  connoître 
Que  lui  pour  maître  \ 
On  fait  tout ,  quand  ou  fait  aimer. 

Biij 
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îvîaJame   JORDONNE. 

^  Oui  ;  tu  as  raifon  :  mais  il  faut  être  bien 
fur  du  cœur  de  ce  qu'on  aime. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Je  n'ai  point  d'inquiétude. 

Madame   JORDONNE. 

A  la  bonne  heure. 

JACQUOT.  * 

,   Que  voulez-vous  dire  ? 

Madame  JORDONNE. 

Rien ,  rien  ;  va  porter  les  fleurs  dans  le 
vcftibule  ;  j'aurai  foin  que  Madame  diftingue 
ton  hommage,  ôc  nous  nous  reverrons* 

JACQUOT,  s'en  allant. 

Oui  y  oui,  ma  chère  Madame. 

A  tout  âge  on  efl  fenfible  ,  5cc. 
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T    I  -  -  ■  ■■■- 

SCENE     IV. 
Madame  JORDONNE,  feule, 

CES  pauvres  enfans  s'aiment  réellement; 
ce  feroit  dommage...  Mais  fi  Colette 
époufe  Hubert ,  Jacquot  pourra  me  revenir... 
N  e  défefpé rons  de  rien.  Ah!  voilà  encore  du 
monde  qui  m'arrive  ;  c'eft  Gérard  notre 
Fermier ,  c'efl  Hubert  le  Garde-Chaiïe ,  c'eft 
Monfieur  Amboife  le  Tabellion  ,  c'eft  Blaife 
notre  Vigneron;  &  jufqu'à  Pieriot  le  garçon 
Meunier.  Approchez,  nos  amis  ;  vous  êtes 
les  bien  venus. 
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SCENE    V. 

Madame    JORDONNE  ,   GERARD, 
LE  TABELLION ,  HUBERT. 

RONDE. 

Air  :  Rouler  fur  la  fougère, 

GERARD,  &  HUBERT. 

C( 
Etre  faifon  efl:  le  retour 

Des  Ris,  des  Jeux  &  de  l'Amour. 

Tous  nos  amans  vont  d'un  air  gai 

Batifoller  fur  la  fougère  ; 

Mais  pour  jouir  du  mois  de  Mai, 

Il  faut  une  Bergère. 

LE     TABELLION. 

La  Fortune  acheté  à  grands  frais 
Moins  de  bonheur  que  de  regrets. 
Chez  nous  on  a  ces  biens  parfaits 
Que  la  Nature  nous  difpenfej 
La  fanté  ,  la  gaieté ,  la  paix , 

L'amour  &  l'innocence. 
HUBERT. 
Je  fers  Bacchus ,  je  fers  l'Amour  .* 
Chaque  plaifir  règne  à  fon  tour. 
Je  cours  la  chafle  le  matin. 
Je  bois  le  jour ,  le  foir  je  danfe , 
Je  dors  pour  me  remettre  en  train. 

Et  puis  je  recommence. 
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GERARD. 

Sans  cefle ,  à  la  Ville ,  à  la  Cour  , 
Sans  aimer  on  parle  d'amour  : 
Sans  arc,  fans  fard,  fans  complimens. 
On  aime  ici  bien  davantage. 
Les  bons  amis,  les  vrais  amans 

Ne  fonc  plus  qu'au  Village. 
Madame  J  O  R  D  O  N  N  E. 
Pour  l'Amour  faut-il  des  Palais  ? 
Un  verd   Bocage  fert  de  dais. 
On  a  pour  table  fes  genoux  , 
Tous  deux  on  boit  dans  même  verre  p 
On  a  pour  fiége  un  gafon  doux. 
Et  pour  lit  la  fougère. 
Madame    J  O  R  D  O  N  N  E. 
Mes  enfans,  vous  n'avez  pas  de  tems  S 
perdre ,  il  faut  aller  chercher  le  mai, 
HUBERT. 
Cefl  bien  dit. 

G  E  R  A  R  D  ,  â«  Tahclllon, 
Eh  bien  !  Monfieur  le  Tabellion ,  allez 
donner  vos  ordres ,  nous  vous  fuivons. 
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SCENE      VI. 

Madame  JORDONNE ,  GERARD, 
HUBERT. 

GERARD. 

AH  ça,  Madame  Jordonne  ,  on  dit  que 
Madame  veut  marier  une  fille  du 
Village  en  rejouifîance  de  la  fanté  de 
Mademoifelle. 

Madame  J  O  R  D  O  N  N£. 
Cela  eft  vrai  ;  c'eft  toujours  une  bonne 
oeuvre  pour  une  Dame  de  Paroifle  de  faire 
des  mariages  ;  cela  débarralTe  les  pères  & 
mères,  cela  fait  plaifir  aux  enfans ,  cela  peu- 
ple le  Village ,  cela  fait  gagner  de  l'argent 
nu  Tabellion  &  à  bien  d'autres  gens  encore; 
ma  foi ,  chacun  y  profite  i  il  faut  que  tout 
le  monde  vive. 

GERARD. 
Vous  parlez  en  femme  qui   connoît  le 
monde.   Je  voudrois  déjà  que  ma  fille  fût 
mariée. 

Air  :  Margot  revoit  tranquillement. 

Toujours  fautant , 
Et  d'un  air  content , 
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Ma  filieue  ne  fongeoit  qu'à  rire. 
Depuis  un  tcims 
Je  vois  &  j'entends , 
Qu'en  fecrec  elle  rêve  &  foupire. 
Un  defir  vif 
Lui  rend  l'œil  a£tif; 
Elle  veut  à  préfenc  coût  favcir , 
Tout  voir. 
Madame    JORDONNE. 
Un  mari,  un  mari;  cela  répond  à  toutï    ^ 
c'eft  l'avis  de  Monfieur  le  Do6leur  :  il  eft 
de  bon  confeil. 

HUBERT. 
Oui  y  oui ,  c'efl  un  mari  qu'il  lui  faut. 

Madame   JORDONNE. 

Air. 
Quand  on  voit  d'une  fille 
Les  charmes  s'arrondir  , 
Quand  fon  regard  pétille, 
Qu'un  mot  la  fait  rougir  ; 
Il  cft  tems  qu'en  ménage 
Par  prudence  on  Tengage; 
Car  même  avant  cet  âge 
L'amour  fe  fait  fentir. 

GERARD. 
AufÏÏ  lui  ai-je  trouvé  un  bon  mari. 

HUBERT. 
'  Et  fi  par  votre  moyen  le  choix  de  Madame 
pouvoit  tomber...  la, fur  Colette  ? 
Madar.e   JORDONNE. 
Vraiment  !  elle  y  a  plus  de  droit  que  per- 
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fonne  ;  Gérard  efl:  fon  Fermier ,  c'eft  notre 
Fermier, 

GERARD. 
Cela  ne  feroit  pas  mal ,  avec  ce  que  je 
lui  donne  :  avec  ce  qu'elle  a  déjà  ,  avec 
quelque  petite  chofe  qu'il  a  aulïi  lui ,  cela 
feroit  quelque  chofe  encore. 

MaJume   J  O  R  D  O  N  N  E. 

Comment  !   que    deviendra   ce    pauvre 
Jacquot  ? 

HUBERT. 
Brrr  ...  Jacquot  !  vantez  que  nous  valons 
mieux  que  lui  :  il  a  fait  lever  le  Lièvre  , 
c'eft  nous  qui  l'avons  pris. 

Madame  J  O  R  D  O  N  N  E. 
Prenez  garde  qu'il  ne  vous  échappe, 

GERARD. 
Jacquot  !  Jacquot  !  un  fainéant  qui  pafTe 
fa  vie  à  élever  des  fleurs ..    J'aime  mieux 
un  oignon  de  mon  jardin  que  tous  ceux 
du  fien. 

HUBERT. 
Et  un  bon  Lapin  donc  ? 
GERARD. 
Le  jour  de  ma    fête  il  m'avoit  donné 
une  demi-douzaine  de  fes  oignons  :  c'étoit 
c€  qu'il  y  avoit  de  plus  rare ,  difoit-il ,  & 
il  les  avoit  fait  venir  d'Orlande  ,  je  ne  fçais 
d'où;  j'ai  voulu  les  manger 5  c'étoit  comme 
du  chicotin. 
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HUBERT. 
Ce  drôle-là  ne  s'étoit-il  pas  avifé  de  tendra 
fes  panneaux  pour  prendre  Colette  ? 
GERARD. 
Il    venoit  l'enjôler  avec   fes  bouquets. 
Heureufement  nous  ne  le  voyons  plus  ,  ce 
Jacquot  ;  il  s'en  eft  allé ,  ôc  ma  fille  a  fait  ma 
volonté  :  le  contrat  eft  figné. 

Madame     JORDONNE. 
Comment  !  déjà  ?  {A  part,  )  J'ai  quelque 
efpérance. 

GERARD. 
Mais  Madame  n'a  pas  figné.  Sans  le  con- 
fentement  de  Madame  il  n'y  a  rien  de  faitf 
il  faut  qu'elle  y  boutte  fa  fignature. 
Madame    JORDONNE. 
Je  la  déterminerai...(à/^r/.)  félon  mes  în* 

térêts. 

GERARD. 
Colette   eft  là-bas  avec  fes  compagnes; 
je  vais  vous  l'envoyer  pour  la  préfenter  à 

Madame. 

Madame     JORDONNE. 
C'eft  bien  dit.  Reftez,  Monfieur  Hubert. 

GERARD. 
Madame  Jordonne  ,  je   vous  le  recom- 
mande. 

Madame    JORDONNE. 
J'y  fonge. 
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SCENE     VIL 

Madame  JORDONNE ,  HUBERT. 
Madame    JORDONNE. 

JE  vous  confeille  de  preffer  votre  mariage 
ôc  d'époufer  la  petite  Colette  le  plutôt 
qu'il  vous  fera  poflible. 

H  U  B  F  R  T. 
Cefl:  bien  mon  defTein. 

Madame    JO  R  DONN  E. 
Vons  Taimez  beaucoup? 

HUBERT. 
Pardi'  fi  je  l'aime!  le  papa  Gérard  eftun 
père  aux  écus,  il  ne  dit  pas  encore  tout  ce 
qu'il  a. 

Madam.e    JORDONNE. 
Ah  !  fi  donc  :  l'intérêt. . . . 

HUBERT. 
Je  compte  toujours  fur  votre  proteûion. 

Madame     JORDONNE. 
Ecoutez ,  je  crains  pour  vous  ;  on  m'a  dit 
que  Jacquot  chafTok  fur  vos  terres. 
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HUBERT. 
Air.  Fanfare, 

Une  terre  ,  avec  moi ,  n'a  point  de  braconnier  : 

Pour  cette  race 

Je  fuis  fans  quartier. 
Je  ne  crains  point  qu'on  vienne  enlever  mon  gibier; 

Un  Garde-Chaffe 

E'I  franc  du  collier. 
Jacquet  n'efl  pas  taillé  pour  chalîcr  à  ma  place  j 

Je  lui  fais  un  falut , 

S'il  ofe  fe  mettre  à  l'affût. 
Une  terre,  avec  moi ,  6:c. 

Madame    J  OR  DONNE. 
Encore  une  fois  ,  prenez-y  garde.  Il  me 
paroît  que  Colette  &  Jacquot  ont  de  l'incli- 
nation l'un  pour  l'autre  ;  il  feroit  fâcheux 
qne  vous  fuifiez  trompé. 

HUBERT. 
Boni  bon  !  elle  ne  fera  pas  quatre  jours 
en  ménage  avec  moi  qu'elle  m'aimera  à  la 
folie.  Quand  on  a  de  bonnes  manières  pour 
une  femme  ...  ah  !  ah  ! 

Madame     JORDONNE,  à  part. 
Ce  garçon-là  a  des  fentimens. 

H  U  -B  E  U  T. 
11  n'y  a  que  façon  de  s'y  prendre. 

xMadame    J'b  R  D  O  N  N  E. 
Vraiment  !  bien  d'autres  qu'elle  trouve- 
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roient  de  l'avantage  à  vous  avoir  ;  allez , 
Monfieur  Hubert,  je  m'intérelTe  à  vous, 
ôc  Cl  votre  mariage  manquoit .  .  . 
HUBERT. 
Oh  !  il  ne  manquera  pas  :  vous  ne  m'ou- 
blierez pas  auprès  de  Madame. 

Madame     J  OR  DON  NE. 
Je  regarde  vos  intérêts  comme  les  miens. 

HUBERT. 

Air  :  Des  voyelles. 
Je  fuis  joyeux  ,  je  fuis  toujours  gaillard  , 

Je  mets  tous  foucis  à  l'écarc , 

Du  cœur  ma  gaicé  part. 

Qu'une  femme  foit  bifarre  , 

De  fon  efprit  je  m'empare. 

J'en  triomphe  ;  car 
Je  fuis  joyeux  ,  je  fuis  toujours  gaillard  : 

Sans  celTe  de  ma  part 

C'eft  un  nouvel  égard  , 

Je  ne  fuis  jamais  en  retard  ; 

Et  voilà  tout  mon  art.  [Il  fon.) 


SCENE      VIII. 

Madame    J  O  R  D  O  N  N  E. 

IL  eft  de  bonne  humeur,  ce  garçon-là  :  s'il 
n  ëpoufoit  pas  Colette. ..cependant  ce  n'eft 
qu'un  Garde- ChaiTe  . . .  mais  . . . 

Air  : 
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Ail  :  Un  jour  dans  un  v£rd  bocage. 

Dans  la  faifon  prïntanniere  , 
On  a  vingr  maris  pour  un  ; 
Et  pour  être  un  peu  trop  Hère  j 
Souvent  on  n'en  prend  aucun. 
L'âge  rend  plus  docile , 

On  le  repenc  ; 

Plus  on  attend  , 

Moins  on  efl  diiîicile. 
Ah  !  voici  Colette» 

*'-      -  i  ■  "  '    '  '^ 

SCENE     IX. 

Madame  JORDONNE  ,  COLETTE. 

COLETTE. 

BOn  jour ,  ma  chère  Madame  ;  mon  père 
m'envoye  à  vous. 

Madame    J  CJ)  R  D  O  N  N  E. 
Oui,pour  vous  préfenter  à  Madame  f  vou5 
êtes  bien  aife  d'être  de  la  fête  f 

C  O  i   E  T  T  h  ,  ^rz  pleurant. 

Oui  5  oui ,  cela  me  fait  plaifirâ 

Madame    JORDONNE. 
Il  n'y  paroît  guères  ;  vous  me  dites  cela 

d'un  air  ... . 

COLETTE 

Ceft  que  je  fuis  tout  à  la  fois  bien  gaie 

&  bien  trifte,     . 

C 
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Madame    JORDONNE. 
De  quoi  êtes-vous  trifte  ?  on  dit  qu'on  va 
vous  marier. 

COLETTE. 
Ah.' 

Madame    JORDONNE. 
Il  n'y  a  pourtant  rien  qui  réjouific  tant 
une  fille. 

COLETTE. 
Ce  n'eft  pas  Jacquot  qui . ...  qui* 
Madame    JORDONNE. 
Comment  î 

COLETTE. 
Il  n'y  a  pas  huit  jours  que  ce  que  je  vais 
vous  dire  eft  arrivé. 

Air  :  J'étois  dans  mon  Vu  tranquille. 

Nous  avons  une  terraflè 

Au  bout  du  jardin  , 

Qui  du  fien  efl  vol  fin  5 
Difcrettemenc  je  m'y  place 
Derrière  un  IniifTon  de  jafmin. 
Doucement  j'écarte  une  branche  , 
Sur  le  bord  du  mur  je  me  panche  , 
Et  quelque  tems  fans  dire  mot , 
Je  vois  à  mon  aife  Jacquot  : 
Je  tire  une  fleur  de  mon  fein  , 
Je  la  lui  jette  avec  defîein  , 
Et  puis  je  me  cache  foudain. 

Madame     JORDONNE. 
Ah  !  la  petite  malicieufe  I 
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COLETTE. 
Le  cœur  lui  dic  auflîcôt  que  c'efl  moi , 
Avec  craiifporcs  il  me  nomme,  il. m'appelle 5 
Chère  Colecce,  à  mes  yeux  ofTie-toi. 
Contre  le  mur  il  ajufte  une  échelle. 
11  me  voit ,  je  ine  mecs  à  rire... 
Pour  cous  deux  quel  momenc  flacceur  ! 
Jacquot  Ibupire  ; 
Je  plains  fon  martyre  î 
L'Amour  qui  l'infpire 
Prend  un  peu  d'empire. 
Jacquoc  foupire  ; 
Je  plains  fou  martyre  ; 
L'Amour  qui  l'infpire 
Eft  audi  dans  mon  cœur. 
Madame     JORDONNE. 
Mon  enfant,  je  ne  vois  que  du  bien  à  cela. 

COLETTE. 
Le  lendemain  ,  j'ai  remonté  fur  la  terraf- 
fe,  je  ne  me  fuis  pas  fait  voir. 

Madame     JORDONNE. 
Pourquoi  f 

COLETTE. 
Ah  /  parce  que  .... 

Madame    JORDONNE. 
Comment  ? 

COLETTE. 
Parce  que  la  veille  j'étois  fi  troublée  .  . , 
On  dit  qu  il  y  a  du   danger  à  parler   trop 
fouvent  à  un  garçon  qu'on  aime. 
Madame    JORDONNE, 
Quelquefois. 

C  ij 
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CO  LETTE. 
Mais  j'ai   entendu  qu'il  difoit   avec   le 
plus  grand  plaifir  en  travaillant  à  fon  jardin  ; 

Air  ;  De  mon  berger  volage» 
Tendre  fille  de  Flore , 
Image  du  plaifir  ; 
Colette  dès  l'aurore 
Viendra  pour  vous  cueillir 
Vous  brillerez  près  d'elle 
D'un  éclat  plus  parfait  j 
C'eft  le  fein  d'une  Belle 
Qui  pare  le  bouquet. 
Madame    JORDONNE. 
De  mieux  en  mieux  ,  il  n'y  a  pas  de  quoi 
s'affliger. 

COLETTE. 
Ma  ehere  Madame  ;  ce  Jacquot  qui  me  di- 
foit tout  cela  fans  me  voir ,  car  c'étoit  de 

moi  qu'il  parloir 

Madame    JORDONNE. 
Eh  bien  f 

COLETTE. 

Ehîbien  :  il  y  a  huit  jours  qu'il  m'a  quittée 

fans  me  dire  adieu,  fans  me  donner  de  fes 

nouvelles.  Je  ne   fais  ce  qu'il  eft  devenu. 

Madame    JORDONNE. 

Il  fe  trouvera  j  il  fe  trouvera,hé  !  que  trop. 

COLETTE. 
Non ;c*eft  un  infidèle:  j'ai  continué  tous 
les  jours  d'aller  regarder  dans  fon  jardin , 
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&  ce  matin  je  n'ai  plus  vu  fes  fleurs.  On 
m'a  dit  qu'il  les  avoit  enlevées  pour  fa  jeu* 
ne  Maitrefle. 

Madame    JOR  DONNE. 
Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

COLETTE. 
Sa  jeune  Maitrefle  /  ce  n'eft  donc  pas  moi  l 

Air  .*  Quand  on  efl  bonne  j  bonne  ménagère. 
Jacquon  m'aimoic  ,  Jacquet  n'eft  plus  le  même  ; 
Ec  malgré  moi  toujours  je  l'aime. 

Des  le  point  du  jour. 

Le  cœur  plein  d'amour, 

11  me  préparoic 

Un  beau  bouquet. 

En  amant  difcrec , 

Jacquet  fe  cachoit , 

Et  contre  ma  porte  l'actachoit. 
Jacquet  m'aimoic ,  &c. 

Le  foir  avec  un  foin  extrême , 
Sous  ma  fenêtre  il  fe  rendoit , 

M*attendoit , 

Kegardoit 

Dansl'efpoir 

De  me  voir. 
Ilalloit,  il  venoit , 

Tournoit , 

Retournoic  , 

M'appelloit  ^ 

Soupiroit, 

S'en  alloic 

A  regrec. 
Jaccjuot  m'aimoit ,  5cç  C  ii] 


38    LA  FESTE.DU  CHASTEAU, 

Avec  traofpoTt  flj^ej-iuoit 
Que  j'étois  fon  bonheur  fuprêtne. 
(^ui  ni 'eue  die  qu'il  me  trahiroit? 
Jacquoc  m'aimoi^  ,  Jacquot  n'cfl  plus  le  même  ', 
Et  malgré.moi  toujoAjrsje  rain?e«^  ./^^  |J 
Madame  ^  J  Q  K  DJXN  NE.'  ^^ 

.  Vous  3"\{.ez  tort.:'.  :.','•  z-^^.  .-.tv^  r,.. 

péri  mourrai  (Je  ^^lagrin. 

Madame  'j  O  i\  i  )  O  K'  N  E. 

îl  ne  faut  pas  être  iî  fenfible  vc'eft  un  avis 
que  je  vous  donne.,  ainfi  qui'à  ■  toutes  celles 
de  votre  âge. 

Ah ',  Des  Infula'&es.   ' 
Croyez-moi,  garKilIes  tBlertes , 
Ne  prenez  ,  dans  vos  jeunes  an-s , 
Riea  qi^ela  poifit'e  des  fleurettes , 
Comme  un  papillon  au  prfnTems. 
Près  des  am^ns  foyez  foilecres  j. 
Si  vous  voulez  lesvoir  longcéms. 
En  "b^dînanj;  , 
En  folâtran.c , 
T  airez  PAmour. comme  on  traiteun  enfant: 
Il  ne  lui  faut  que  des  araufettes. 
Qu'il  coure  ailleurs  s'il  n'eft  pascontenc. 
COLETTE. 
Ah  !  quand  une  fois  le  cœur  s'eft  atta- 
ché ;  je  n'ai  jamais  aimé  que  lui. 
Madame    J'ORDONNE. 
Tene?;je  fuis  fûre  que  vous  lui  pardon- 
nerez» 
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COLETTE. 
Jamais;,jamaîs  Jacquot  ne  me  fera  de  rien. 
Madame    J  O  R  D  O  N  N  E. 
Air. 
Trop  aifément  on  s'abandonne 
A  des  foupçons  contre  un  amant  : 
Plus  aifément  on  lui  pardonne  j 
Courroux  d'amour  n'a  qu'un  moment. 
C'efl  un  ingrat  que  l'on  accufe  ; 
Le  revoit-on  :  c'en  eftaflèz. 
-    Même  avant  qu'il  parle  ,  on  l'excufç  , 
Et  tous  Tes  torts  font  effacés. 
COLETTE. 
Non,  non,  je  ne  faurois  Texcufer. 

Madame    JOKDONNE. 
Attendez,  je  crois  Tappercevoir  tout  là- 
bas  y  il  tient  un  pot  de  fleurs. 
COLETTE. 
Oui  5  c'eft  lui;  ah!  Madame  ,  courez  au 
devant   de  lui ,  je  vous  en  prie  ,  dites-lui 
bien  que  je  v^ux  le  fuir,  que  je  ne  veux 
pas  le  voir,  -^f 

Madame     JOR  DONNE.         i/^JBi 
C'eft  ce  que  je  vais  faire.  Vous  faites  Sieâ 
d'avoir  un  peu  de  fierté. 

COLETTE. 
Ecoutez  donc  ,  Madame,  ne  l'empêchez 
pourtant  pas  de  venir  ;  chacun  eft  libre  : 
mais  ne  lui  dites  pas  que  je  vais  me  cacher 
là  ,  pour  examiner  de  loin  fa  contenance 
quand  il  viendra.  Giv 
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Madame    JORDONNE. 

Oui,oui  :  ah  !  que  je  reconnois  bien  la  Jeu- 
nelTe  !  vous  ne  pourrez  pas  vous  empêcher 
de  lui  parler. 

COLETTE. 

Eh  !  je  n*en  répondrois  pas ,  Madame. 

Madame    JORDONNE. 

Si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  le  fuir, 
ayez  donc  la  force  de  lui  dire  qu'il  nefon^ 
ge  plu§  à  vous.  Ce  pauvre  Jacquot  ! 

COLETTE. 

Oh!  oui,  Madame,  j'ai  de  la  force, 6c  jes 
me  prépare  bien  à  lui  dire  tout  ce  qu'il  faut. 

Madame    JORDONNE, 

Je  vais  lui  en  toucher  quelques  mots  en 
pafTant  :  ils  me  font  pourtant  pitié ,  je  ne 
fais  quel  parti  prendre.  Allons  point  de  foi- 


^^ 


•^^ 
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SCENE     X. 
COLETTE/d«/*. 

Air. 

Sx  H  !  que  l'Amour 
Nous  caufe  d'allarmes  l 
Avec  l'Amour 
11  n'eft  de  charmes 
Que  le  premier  jour. 
On  fe  livre  fans  feinte; 
Mais  eft-on  fur  du  retour  ? 
De  l'efpérance  à  la  crainte 
On-paffe  tour-à-rour. 

Ah  !  que  l'Amour ,  5cc. 

;  il- .. 

Mon  Amant  devient  volage  : 
De  l'ingrat  je  me  dégage. 
Faut-il  ercor  que  mon  cœur 
Sans  cefîe  avec  douleur 
M'en  offre  l'image /• 

Aht|  que  l'Amour  ,  &c. 

Voici  Jaçquot  ;  fauvons-nous." 
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■  »  Il 

SCENE     XL 

JACQUOT,  COLETTE. 

J  A  C  Q  U  O  T  place  f on  pot  dé  fleurs 
Jiirune  chaifc  de  jardin, 

MADAME  Jordonne  vient  de  me  dire  mif- 
térieufement  de  me  rendre  dans  ce  bof- 
quet,  que  Colette  avoit  à  me  parler;  c'efl 
une  bonne  femme  que  cette  Madame  Jor- 
donne :  elle  a  tant  d'amitié  pour  moi  !  Colet- 
te va  venir  :  voilà  le  bouquet  que  je  lui 
deftine  ;  c'eft  la  fleur  qu'elle  aime  le  mieux, 
COLETTE. 
Qu'il  a  l'air  content  l'ingrat  !  à  qui  va-t-il 
faire  ce  préfent? 

J  A  C  Q  U  O  T   prend,  un  arrofoif. 
Air:  Quel  voile  importun. 
Belle  rofe 
Que  j'arrofe. 
Tes  charmes  naifrans 
Sont  l'honneur  du  Printems» 
Tu  vas  plaire 

'  ' .  , A  ."^"  Bergère; 

Mais  fon  teint  plus  frais 
Efface  tes  attraits. 
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COLETTE. 
Il  parle  feul  ;je  n  entends  pas  ce  qu'il  dit,, 
je  n'ofe  avancer.  ' 

JACQUOT. 

Il  faut ,  avant  qu'elle  te  cueille,. 
Que  je  t'anime  d'un  baifer. 
Dilcrettement  fous  cette  feuille 
Mes  lèvres  vont  le  dépofer. 

Belle  rofe 

Que  j'arrofe  , 

Si  c'eil  ton  deftin 
D'approcher  de  fon  fein  ; 

Si  fa  bouche 

Auffi  te  touche-. 
Donne-lui  pour  moi 
Ce  gage  de,  ma.  foi.,  ■ 

COLETTE. 
Il  baifc  ce  bouquet,  je  fuis  trahie. 

JACQUOT.  .;„^^,„„^,.       : 
Pour  Colette  que  J'adore^,         * 
Joli  bouton,  tu  vas  t'Quvrir; 
Reçois  encore  ce  foupir 
Pour  te  hâcer  d  eclore  ; 
■  Mais  conferves-en  laflâme: 

Que  ti  jeune  fleur 
Se  panche  fur  fon  cœur. 
Que  Colett-e ,  au  fond  dé  l'ame. 
En  fente  l'ardeur , 
Et  fonge  à  mpn  bonheur. 


4i    LA  FESTE  DU  CHASTEAU; 

COLETTE. 
C'étoit  pour  moi  feule  qu'il  avoit  autre- 
fois ces  foins-là. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Voilà  des   épines  qui  pourroient  la  pi- 
qtier  ;  je  vais  prendre  une  ferpette. 

(  Jacquot  va  dt  t  autre  côte  du.  Théâtre  ; 
dans  ce  moment  Colette  s  approche  ^ 
renverfe   le  pot  de  fleurs  ^  sdjjieâ 
fur  la  chaije.  ) 

SCENE     XII. 
JACQUOT,  COLETTE. 
COLETTE. 

NOn,  tu  n'auras  pas  Tavantage  d'offriis- 
tonpréfentà  un  autre. 
J  A  c:  g  U  O  T. 
O  dieux  !   c*eft  elle! 

Air:  La  Colombe  qui  fucccmhc. 

Ma  Colette, 
Ma  poulette. 
Qu'il  m'eft  doux  de  te  revoir  ' 
D'allégrefTe, 
De  tendrefle , 
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Je  fens  mon  cœur  s'émouvoir. 
Mais  tes  yeux  font  pleins  de  larmes, 
Quand  coût  flatte  notre  efpoir. 
Ah  !  Colette  ,  tu  m'ai  larmes.... 
Quel  chagrin  peut-elle  avoir  ? 
Ma  petite. 
Qui  t'agite  ? 
Ne  puis-je  entin  le  fçavoir? 
Tu  m'évites , 
Tu  t'irrites  : 
De  quoi  peux  tu  m'en  vouloir  ? 


COLETTE. 
LaifTez-moi ,  Jacquot,  laifTez-moî. 


; 


J  A  C  Q  U  O  T. 
Mais  dis  donc ,  parle ,  veux-tu  me  faire 
mourir, 

COLETTE. 

Air:   Des  rues» 

Tu  difois  que  tu  m'aimois. 
Perfide , 

Ingrat ,  perfide  ; 
Tu  difois  que  tu  m'aimois. 
Perfide , 

Tu  me  trompois. 
Tu  m'avois  donné  ta  foi  : 
Ton  ferment  n'eft  pas  folide  , 
Va  ,  parjure ,  laifle-moi  ; 
Un  nouvel  amour  te  guide  : 
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Laiffe-moi  gémir  , 
Me  repentir  ; 
Je  veux  te  fuir, 
Et  mourir. 

Tu  difois  que  tu  m'aimois ,  5cc. 
JACQUOT. 

Quand  j'ai  dit  que  je  t'aimois , 
Colette, 
Chère  Colette  ; 
'  Quand  j'ai  dit  que  je  t'aimois, 

Colette, 
Je  le  penfois. 
Hélas  !  devois-tu  de  moi 
Eftre  un  inflanc  inquiette  ? 
C'eft  faire  injure  à  ma  foi,  ,^ 

A  l'ardeur  la  plus  parfaite. 
Mon  coeur ,  tout  à  toi. 
Veut,  fous  ta  loi , 
Vivre  à  jamais  : 
Fais  la  paix. 

Quand  j'ai  dit  que  je  c'aimois ,  5cc. 
COLETTE. 

Il  n'eft  plus  tems ,  Jacquot  :  allez  retrou- 
ver votre  nouvelle  Maitrefle 

J  A  C  O  U  G  T. 
Moi  !  une  autre  Maitrefle  i 
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COLETTE. 

Air  :  Que  ne  fuis- je  la  fougère  ! 
Lorique  Jacquoc  m'abandonne. 
Qu'il  eft  huit  jours  fans  me  voir, 
C'efl  à  tort  qu'on  le  foupçonne. 

JACQUOT. 
L'amour  cédoit  au  devoir. 
Pour  notre  jeune  MaitrelTe, 
J'ai  quitté  tout  à  l'inflanf; 
Pour  lui  prouver  fa  tendreiïè, 
Colette  en  eût  fait  autant. 

COLETTE. 
Comment  Ic'eft  pour  fervir  notre  jeune 
MaitrefTe  pendant  fa  maladie  que  tu  t'es  en- 
alié .'' 

JACQUOT. 
Sans  cela  t'aurois-je  quittée  ? 

C  G  L  E  T  T  E.  ^ 
Et  toutes  les  raretés  de  ton  jardin ,  dont  le 
produit  devoit  fervir  à  notre  établiffement , 
que  font-elles  devenues  ? 

J  A  C  Q  U  O  T.  ^ 
J'ai  été  les  enlever  ce  matin  pour  lui  en 
faire  hommage  &  célébrer  fa  convalefcence. 
COLETTE.^ 
Et  ces  rofesque  tu  regardois  avec  tant  de 
complaifance,  à  qui  les  deftinois-tu  f 
JACQUOT. 
A  toi-même. 
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Air:  Il  faut  _,  quani  on  aime  une  fois. 
On  ne  peut  aimer  qu'une  fois. 

Quand  on  aime  Colette; 
Pour  s'engager  fous  d'autres  loix  ^ 

L'ame  ell  trop  fatisfaite. 

On  ne  peut  aimer  qu'une  fois,  3cc. 

De  l'Amour  écoute  la  voix  ; 
C'ell  lui  qui  te  répète  : 
On  ne  peut  aimer  qu'une  fois , 
Quand  on  aime  Colette. 

COLETTE. 
Il  efl  donc  vrai  que  tu  ne  m'as  point  trahie  ? 
quejefuismalheureufe  ! 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Comment  Tqiland  je  te  jure  de  t' aimer  tou- 
te ma  vie  / 

COLETTE. 

Air  :  Ctf  que  je  dis  efi  la  vérité  même. 
Pourquoi  dis-iu  que  tu  m'aimes  encore  ? 
Ali!  c'efl  accroître  ma  douleur. 
Par  un  deftin  que  mon  Amant  igt^oi"e,' 
Moi-même ,  hélas  !  j'ai  détruit  mon  bonheur. 
Je  croyois  Jacquot  un  volage, 
"       Et  par  dépit  je  viens  de  m'en  gager.  .. 
Ton  rival.,-.  Ah  ciel  !  quelle  imagel 
Mon  trifte  fort  va  te  venger. 

Pourquoi  dis-tu  ,  &c. 

JACQUOT. 
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JACQUOT. 
Qu  as-tu  fait  ?  Que  veux-tu  dire  î 

CO  I.  ETTE. 
Hubert  a  profité  de  ton  abfence   pour 
te  rendre  fu(pe(5l  à  mon  cœur.   Tout  con- 
firmoit  mes  foup<;ons  ;  il  a  preffé  mon  père 
de  lui  accorder  ma  main  ;  &.... 
JACQUOT. 
Tu  as  confenti? 

COLETTE. 
Oui  Jacquot. 

Air  :  Menuet  de  ta  Comédie  Jtalienni* 

J  A  Q  U  OT. 

Moi  qui  t'aime  ! 
Toi  qui  dois  m'aimer  de  itléme! 

Car  ru  l'as  juré. 

J'en  écois  alTUré  : 

Mon  cœur  s'étoit  livré; 

Tu  fais  de  ton  plein  gr« 

Ma  peine  extrême  ! 

Moi  qui  t'aime  ! 
Toi  qui  dois  m'aimer  de  même. 

Peux-tu  m'affliger^ 

Cruelle  ,  fans  fonger 

Que  mon  cœur  moins  léger 

Ne  peut  change'-  ? 
CO  LETTE. 
Ah  !  daigne  en  croire 

Mes  pleurs. 
J'aurai  roujours  en  mémoire... 

Je  meurs. 

D 
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De  nos  amours , 
Qui  faifoient  nos  beaux  jours. 

J'aurai  toujours  mémoire. 
Toujours. 
C'efl:  ta  flamme 
Qui  foutient  encor  mon  ame. 
Un  autre  a  ma  foi  ; 
On  difpofe  de  moi  .* 
Mais  mon  cœur  efl  à  toi , 
Toujours  à  toi. 

J  A  C  Q  U  Ô  T. 
Moi   qui  t'aime  .' 
COLETTE. 
Moi  je  t'aime  aufli  de  même. 
JACQUOT. 
Tu  me  l'as  juré. 

COLETTE. 
Sois-en  bien  afTuré. 
JACQUOT. 
Mon  cœur  s'étoit  livré  : 
Tu  fais  de  ton  plein  gré  / 

Ma   peine  extrême  ; 

Moi  qui  t'aime  ! 
COLETTE. 
Moi  je  t'aime  auffj  de  même. 
JACQUOT. 
Peux  tu  m'affliger  , 
Cruelle ,  fans  fonger 
Que  mon  cœur  moins  léger 
Ne  peut  changer? 
COLETTE. 
Sais-je  feindre  ? 
Tu  me  connois  bien. 
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j  A  C  Q  U  G  T. 
Serrons  notre  lien. 

COLETTE. 
N'efpére  rien. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Sans  nous  plaindre  , 
Cherchons  tous  les  deux 
Le  moyen  d'être  heureux." 
Tous  mes  tranfports  le  raniment; 
Ah  1  combien  d'amour  exprimenc 
Tes  yeux  î 

ENSEMBLE. 
JACQUOT.  COLETTE. 

Oui  je  t'aim 


Si  tu  me  chéris  de  même, 
Je  luis  ralîuré. 

Mon  cœur  efl;  enivré  ; 
Oui, tant  que  je  vivrai, 
Je  f'aimerai. 


Oui,  je  taime  , 
Et  t'aimerai   toujours  de 
même  : 

Je  te  l'ai  juré  ; 
Sois-en  bien  afluré. 
Oui ,  tant  que  je  vivrai. 

Je  t'aimerai. 


JACQUOT. 
Ecoute,  ma  chère  Colette;  fi  tu  deman- 
dpis  à  différer  ton  mariage  de  quelques 
jours  ,  Madame  Jordonne  efl;  dans  nos  in- 
térêts ,  elle  parleroit  de  notre  amour  à 
Madame.  Madame  n'a  point  donné  fon 
confentement ,  nous  avons  encore  de  l'ef- 
pérance. 


Dij 


s 2   LA  FESTE  DU  CHASTEAU, 


SCENE     X  1 1 1. 
JACQUOT,  COLETTE,  THIBAULT. 

THIBAULT. 

AH  !  Jacquot ,  mon  ami  Jacquot ,  je 
viens   t'avertir  que  tes   affaires  vont 
mal. 

JACQUOT.    . 
Comment  ? 

THIBAULT. 
Madame  Jordonne  eft  avec  notre  Maî- 
trelTe  dans  le  Pavillon  du  Jardin ,  comme 
je  travaillois  auprès  ,  j'ai  entendu  qu'elle 
parloic  de  toi. 

JACQUOT. 
De  moi  ? 

THIBAULT. 
Je  me  fuis  approché  tout  doucement  de 
la  fenêtre  pour  écouter  fans  être  vu. 

COLETTE. 
Que  difoit-on  ? 

THIBAULT. 
Madame  Jordonne  repréfentolt  les  bons 
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fervices  de  Jacquot  ;  ail'difoit  comme  ça 
que  c'étoit  un  bon  garçon  que  Jacquot,  ôc 
qu'air  l'aimoit  de  tout  fon  cœur. 

JACQUOT. 
Je  le  fais.  J'ai  en  elle  une  bonne  amie. 

T  H  1  B  A  U  L  T. 
Je  le  fais  ben  itou  morgue  !  je  me  fuis 
apperçû  de  ça  tantôt  quand  ail'  te  parloit; 
mais  ça  n'accommode  pas  Mam'zeiie  Co- 
lette. 

JACQUOT. 
Pourquoi  ? 

THIBAULT. 
C'eft  que  Madame  Jordonne  a  dit  encore 
comroe  ça  que  Monfieur  le  Doâeur  lui 
avoit  donné  une  ordonnance  de  mariage  : 
Madame  a  dit,  dit-elle,  comme  ça,  que 
c'étoit  bon. 

JACQUOT  ET  COLETTE. 
Quel  galimatias  !  après  ,  après, 

T  H  I  B  A  U  L  T. 
Et  puis  air  parliont  tout  bas  &  puis  tout 
haut  :  j'ons  entendu  marmurer  d'Hubert. 
Enfin  finale  Madame  a  dit,  dit-elle,  qu'ail* 
approuvoit  tout  ça  &  qu'ail'  vouloit  que 
le  mariage  de  Colette  fe  fît  drès  aujour- 
d'hui, 

D  ii] 
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COLETTE.. 
Que  je  fuis  à  plaindre  ! 

THIBAULT. 

Tant  y  a  qu'ail'  a  demandé  de  l'encre  6c 
du  papier  pour  donner  fes  ordres  qu'on 
remettra  au  Tabeliion  ,  &  pendant  qu'il 
griffonne  ,  je  viens  te  dire  ça  fans  que  (^a 
paroiffe.    Adieu. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Ecoute  5  écoute  donc. 

THIBAULT. 

Non;,tatigué  !  fi  Madame  Jordonne...Tians, 
m'eft  avis  que  c'eft-elle  qui  a  manigancé 
tout  ça  avec  Hubert  ;  elle  m'a  tarabufté 
tantôt.   Je  retourne  à  mon  travail. 


■? 
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SCENE     XIV. 

JACQUOT,  COLETTE. 

M  COLETTE. 

Adanie  Jordonne  1 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Hubert  ! 

Air  ;  Rien  , 
JACQUOT. 

Ah  !  le  cruel  érac  ! 

Le  fcélérac 
T'enlève  en  ce  jour 
A  mon  amour. 
Je  veux  prévenir..,. 
Puis-je  fouffrir?.... 
Il  faut  punir.... 
Quand  j'en  devrois  mourir. 
Nonîne m'arrête  pas.. 
Toi  dans  fes  bras!... 


père  Cyprîen. 

COLETTE. 
O  1  peine  extrême'. 
C'eil  coi  que  j'aime; 
Hélas .'  tu  ne  peux  m'ob- 
tenir. 
Que  devenir? 
Ah!  téméraire  î 
Que  vas- tu  faire  ? 
O  Ciel  !  dans  un  nouveau 
danger 

C'efl  t'en  gager. 

Dans  mon  défefpoir... 

Nous  allons  voir... 

Oui  je  vais  ,  je   cours...; 

J'aurai  recours... 

Je  dois  fonger 

A  me  venger. 
C  OLETTE. 
Ah  !  Jacquot  !  Jacquot  !...  Il  ne  m'entend 
plus  :  je  n  ai  pas  la  force  de  le  fuivre^  dans 
quelle  inquiétude  il  me  jette  ! 
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SCENE     XV. 

COLETTE,    LE    DOCTEUR. 

LE    DOCTEUR, 

OU'eft-ce  donc,  ma  fille  ?  qu  çft-ce  que 
vous  avez  ? 

COLETTE,  en  foupiram. 
Rien ,  Monfieur,  rien. 

LE     DOCTEUR. 
Mais  cependant  vous  êtes  dans  une  émo- 
tion .  . . 

COLETTE. 
Point  du  tout,  Monfieur,  point  du  tout, 

LE     DOCTE  UK. 
Votre  fituation  n'eft  pas  naturelle  :  con- 
fiez vous  à  moi  :  je  fuis  le  Médecin  du  Châ- 
teau ,  je  ferai  volontiers  le  vôtre.  (à/<2r/.  ) 

Elle  eft  gentille. 

COLETTE. 
Bien  obligée,  Monfieur:  mais  ce  n'eft  rien, 

LE  DOv  TEurv. 
Un  rien  peut  devenir  quelque  chofe  :  te- 
nez, ma  fille,  il  y  a  des  efpéces  de  gens  dans 
le  monde  à  qui  l'on  ne  doit  rien  cacher  ;  à  fon 
Avocat ,  à  fon  Médecin, ôc  ..  .dites-moi  ce 
que  vous  avez. 
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COLETTE 

Ileflvrai  que  je  ne  me  fens  pas  bien. 

LE     DOCTEUR. 
C'eft  ce  que  je  vois;  mais  je  vous  guérirai^ 
je  vous  gu.éï'mi.{à pari.) Ah\lc]o\ï  fujet  pour 
exercer  mon  art  ! 

COLETTE. 
Ah!  Monfieurle  Do£ieur^  c'eft  un  mal  fans 
remède. 

LE    DOCTEUR. 
On  en  trouvera  :  quel  âge  avez- vous  ? 

COLETTE. 
Quinze  ans. 

LE     DOCTEUR. 
Vous  êtes  affligée  de  quinze  ans  ?  voilà  une 
jolie  maladie. 

COLETTE. 
Tout  autant^  Monfieur,  vienne  la  Saint- 
Jean. 

LE    DOCTEUR. 
Oh  !  il  y  a  de  la  reffource  :  c'efl  précH 
fément  à  cet  êge-là  que  je  prends  les  mala- 
des pour  étudier  les  fymptômes.  Regardez- 
moi,  laiiTez-moi  voir  dans  vos  yeux.  Com- 
ment !  vous  les  baiffez  !  vous  pleurez  ! 
COLETTE. 
Ah  !  Monfieur  ,  laifTez-moi  m'en   aller; 
C'eft  que  je  veux  m'en-aller. 
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LE    DOCTEUR. 
Reflez,  reftez:  n'êtes-vous  pas  cette  pe^ 
tite  Colette  ,  la  Maitrcfle  de  Jacquot  î 
COLETTE. 
Ah  !  Monfieur ,  il  va  fe  battre  contre  Hu- 
bert ;  il  eft  fort!  furieux. 

LE    DOCTEUR. 
RafTurez-vous.  Il  cherche  Madame  Jor- 
donne ,  il  veut  parler  à  Madame.  Je  l'ai  en- 
voyé au  Château. 

COLETTE. 
Cela  me  tranquillife. 

LE     DOCTEUR. 
Vous  y  prenez  donc  bien  de  l'Intérêt? 
COLETTE. 
Ariette. 
Si  vous  fçaviez  ;  j'aime  Jacquot ,  il  m'aime  : 
Mais  JQ  ne  pe.ux  jamais  l'aimer  afTez. 
Si  vous  fçaviez  ...  quels  momens  j'ai  pafles  l 
Ils  failbient  mon  bonheur  fuprême. 
Ah  !  je  ne  peux  Jamais  l'aimer  afl'ez. 

Ciel  .'  par  une  rigueur  extrême  , 
On  fépare  deux  cœurs  (i  tendrement  liés. 
Jamais  fi  doux  momens  ne  feront  oubliés. 
Si  vous  fçaviez  ,  &c. 

LE    DOCTEUR. 

Le  tems  eft  un  grand  Médecin, 

COLETTE. 

•  Non  5  Monfieur  ;  Jacquot  en  mourra  de 

douleur.  Ah!  je  vous  prie  d'avoir  foia  de 
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lui,  de  ne  pas  l'abandonner,  de  le  confo- 
1er,  de  lui  dire  que  je  Faimeiai  toujours, 
L  L     D  O  C  T  E  U  K. 
Il  n'en  mourra  point.  J'ai  une  bonne  re- 
cette toute  prête. 

COLETTE, 
Et  quelle  efl-elle  ,  Monfieur  ? 

LE    DOCTEUR. 
Jacquot  fe  fait  aimer  de  tout  le  monde,' 

COLETTE. 
Ah  !  cela  efl  bien  vrai. 

LE  DOCTEUR. 
Et  il  ne  peut  pas  manquer  de  trouver  un 
ëtabliflement  heureux  ;  ôc  j'ai  en  vue  pour 
lui  une  femme  d'un  certain  âge ,  il  eft  vrai  ; 
mais  qui  lui  conviendra  &  pourra  le  confo- 
ier  de  votre  perte. 

COLETTE. 
Qui  donc ,  Monfieur  ? 

LE     DOCTEUR. 
Madame  Jordonne. 

COLETTE, à;;^rr. 
Ah  !  Thibault  l'a  bien  dit. 

LE    DOCTEUR. 
Je  me  fais  fort  de  la  déterminera  cela. 

COLETTE,  avec  vivacité. 

Point  du  tout ,  Monfieur ,  point  du  tout. 
Si  Jacquot  étoit   capable  .... 
LE    DOCTEUR. 
Voulez-vous  donc  qu'il  meure  de  chagrin? 
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C  O  L  £  T  I  E. 
Lui  qu'il  meure  !  ah  Ciel!  je  ne  fais  pas. 
moi-même  ce  que  je  veux  ;  du  moins  je  vous 
demande  une  grâce. 

LL    DOCTEUR. 
Quoi  ? 

COLETTE. 
C'eft  de  dire  à  mon  père  que  je  fuis  fa 
fille. 

LE    DOCTEUR. 
Eft-ce  qu'il  ne  le  fait  pas/* 

COLETTE. 
Que  je  le  prie  du  moins  de  retarder  mon 
mariage  de  quelques  jours. 

LE     DOCTEUR. 
Vous  êtes  inconcevable.  Je  ne  vois  tous 
les  jours  que  des  filles  qui  me  demandent 
tout  le  contraire. 

COLETTE. 
Il  faudroit  trouver  un  expédient. 

LE    DOCTEUR. 
Il  n'y  a  rien  de  fi  fimple  :  il  n'y  a  qu'à  dire 
que  vous  êtes  malade  ,  &  fi  vous  voulez  . . . 
COLETTE. 
Ah  !  fi  vous  avez  ce  fecret-là,  que  ce 
foit  pour  Hubert.  Je  ne  voudrois  pourtant 
pas  qu'il  en  mourût  tout-àfait. 
LE     DOCTEUR. 
Nous  n'en  viendrons  pas  à  cette  extré- 
mité-là, Je  fexai  entendre  raifon  à  votre 
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papa  Gérard  ,  ma  petite  amie  :  que  me  don- 
nerez-vous  pour  vous  rendre  ce  fervice  ? 
COLETTE. 
Ah!  Monfieur,  tout  ce  qui  dépendra  de 

moi. 

LE    DOCTEUR. 

Je  ne  veux  qu'un  baifer. 

COLETT  E. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur ,  Monfieur. 

LE     DOCTEUR. 

(Il  lu'ipaffe  la  main  fous  le  menton  y&  y  eutrembràjjer,) 

Qu'elle  ell  appétiffante  ! 


SCENE     XVI. 

LE  DOCTEUR,  COLETTE,  GERARD; 
HUBERT. 

HUBERT. 

DOucement ,  doucement  donc  ,  Mon- 
fieur le  Doàeur:  diable!  comme  vous  y 
allez! 

LE    DOCTEUR. 
Que  veut  dire  cet  étourdi  ?  Monfieur  Gé- 
rard, cet  enfant  n'eft  pas  bien,  J'examinois 
de  près  fon  état. 

HUBERT. 
Oui  j  un  peu  de  trop  près  ^  à  ce  qu'il  me 
femble» 
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LE     DOCTEUR. 
Tais-toi. 

Air  :  La  mode  a  t envers* 
A  Gérard.^ 

Oui ,  votre  fille  n'cft  pas  bien  ; 
Croyez-en  ma  fcience  : 
Je  ne  fuis  pas  Docteur  pour  rien  ^ 
Suivez  mon  ordonnance  : 
11  fauc  différer  fon  lien. 
(^  Hubert.) 

Et  toi ,  prends  patience. 
Je  connois  le  mal  qui  la  tient , 
Et  le  remède  qui  convient  j 
C'efl  un  fecret  qui  m'appartient. 
{Bas  a  Cohue.) 

Je  fuis  homme  d'expérience. 
Paflez  ce  foir  à  la  maifon. 
Haut  a  Gérard.) 

Je  vous  répond 
De  fa  guéri  Ton. 
{J?Tct  a  rentrer  dans  la  coulijfe.) 

Si  j'avois  une  petite  gouvernante  comme 
cela  !  ♦ 

-       ^#^#'\^ 
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SCENE     XVIL 

GÉRARD  ,  HUBERT  ,  COLETTE. 
GERARD. 


c 


Omment  donc ,  ma  pauvre  petite  fille  i 
Que  veut-il  dire  ? 

COLETTE. 


Il  eli  vrai  que  je  ne  fuis  pas  tranquille; 

HUBERT. 

Bon  !  bon  !  ça  fe  paflera  :  ne  voyez-vous 
pas  que  ce  Médecin-là  eft  un  enjôleux  ?  Il 
lui  pafToit  la  main  fous  le  menton  pour  lui 
tâter  le  pouls.  Pargué  !  à  ce  prix-là  je  ferois 
Médecia  comme  lui^moi.  Allons  notre  train. 

GERARD. 

Tu  as  raifon,  car  je  m'apperçois  comme 
toi  que  ce  Médecin  eft  un  gaillard.  Allons  , 
ma  fille  ;  ce  ne  fera  rien  ;  égaye-toi  :  voilà 
nos  camarades  qui  viennent. 
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SCENE     XVIII. 

MATHURINE  ,  LE    TABELLION  , 
LK  GARDE-MOULIN,  THERESE, 
Madan.e   JORDONNE  ,   GERARD 
HUBERT. 

Madame   JORDONNE. 

J  'Apporte  une  bonne  nouvelle  , 
J-.'efpoir  de  Colette  eft:  rempli  ; 
L'Amour  s'intéreiïe  pour  elle. 
Madame  lui  donne  un  mari. 

LE    TABELLION. 
Chantons  le  bonheur  de  Colette. 

MATHURINE. 
Un  bon  mari  devient  fon  lot. 

LE   GARDE-MOULIN. 

Sa  noce  demain  fera  faire. 
MATHURINE  ,  LE  TABELLION, 
ôc  Madame  JORDONNE. 
Et  l'Amour  fera  de  l'écot, 

CHŒUR. 
Chantons  le  bonheur  de  Colette, 
L'Amour  fera  de  l'écot. 
HUBERT. 
Madame  approuve  donc  le  mariage? 
Madame    JORDONNE. 

Oui  *  oui ,  le  maiiage. 

COLETTE. 
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COLETTE. 
Quel  fera  mon  fort!. 

GERARD. 

Il  faudra   ftipuicr  dans  le  contrat  la  doç 

que  Madame  donne  à  Colette.  ^   '  '      V^ 

LE  TABELLION. 

Bien  entendu,  il  faut  qu'elle  figne  &  c'effc 
pour  cela  que  j'ai  apporté  la  minute  du  con- 
trat, —^-^i^'^ 

HUBERT,  à  Madame  Jordonne, 

La  dot  eft-elle  un  peu  forte,  ma  chère 
bonne?        ■ 

COLETTE. 
Vous  êtes  bien  int^reffé. 

'  CERARD;  :3i,^.. 

Ça   peut  fe  demander. 

Madame    J  G  R  D  ON  N  E.-l"^'^ 

Voici  Monfieur  le  Doreur  qui  vient  vbuç 
apporter  les  ordres  de  Madame: 


•^ 


^4    LA  FESTE  DU  CHASTE  AU; 

»  —— —  m 

SCENE     XIX.S^  dernière. 

Madame  JOR  D  ONNE,  HUBERT, 
.  GERARD ,  COLETTE ,  JACQUOT , 
^"^LE  DOCTEUR,  LE  TABELLION, 
PAYSANS. 


Jlx-  ^^ 


JACQUOT. 

')rï!  je  n'en  puis  plus  ,  je  fuis  (i  faifi  .  w 

Colette....  Monfieur  Gérard mzj 

chère  Madame  Jordonne. , , 

gï'^^'O  fff         COLETTE.    i:-j.  :oh  r.l 
il  embrafTe  cette  méchante  femme  î 

LE    DOCTEUR. 
Paix.  Prêtez  filence.  Voici  les  volontés 
de  Madame  que  je  remets  de  fa  part  à  Monr 
fieur  le  Tabellion. 

LE   TABELLION. 
Chapeau  bas. 

HUBERT. 
V  -.Celiell  jufte. 

LE   TABELLION  lit. 
Je  donne  mille  écus  pour  marier  Colette. 
GERARD,  à  Hubert. 

Mille  écus  y  mon  gendre  ! 
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HUBERT. 
Alille  éeus  ! 

LETABELLION. 

Eu  lui  laifTant  la  liberté  de  choifir  qui  elle 
Voudra  pour  mari. 

HUBERT. 
Son  choix  eft  fait. 

LEDOCTEUR. 
Taifez-vous  donc, 

LE    TABELLION. 
Je  doniie  également  mille  écus  à  Jacquot 
en  récompenle  de  fon  zèle  ôc  de  fon  atta- 
chement pour  nous. 

J  A  C  Q  U  O  T.   ^    ^ 
Je  ne  mérite  rien,  je  n'ai  fait  que  mon 
devoir. 

HUBERT. 
"""Jacquot  !  cela  ne  nous  regarde  pa$é 

GERARD. 
PafTons ,  padons* 

Madame   JORDONNE. 
Mais  ,  mais  vous  ne  laiffez  pas  achever.' 

LE   DOCTEUR. 

Oui,  paix  donc.   Je  fuis  ici  pour  donner 
del'aucorité. 

E  i] 
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LE    TABELLION. 

Je  remets  à  Gérard  une  année  du  loyer 
de  ma  ferme. 

GERARD. 
Ah  !  la  généreufe    Dame  !    la  bonne 
Dame  ! 

LE    TABELLION. 
Une  année  du  loyer  de  ma  ferme  ,  fi  le 
choix  tombe  fur  Jacquot. 

GERARD. 

Ecoutez  donc  ,  Monfieur  Hubert  :  cela 
mérite  attention.  Ma  fille  ^  tu  es  libre. 

COLETTE. 
J'ai  donné  ma  parole  à  mon  perc, 

HUBERT. 
Vous  voyez  bien. 

COLETTE. 
J*époufois  Hubert  par  obéifTance  ;  mais 
mon  cœur  s'étoit  engagé  d'avance  à  Jac- 
quot par  inclination,  ôc  je  reviens  à  mon 
premier  choix. 

LE   DOCTEUR. 
Elle  eft  guérie  :  voilà  l'effet  de  mon  or- 
donnance. 

GERARD. 
Hé  bien  \  Jacquot,  touche-là.,..  cmbralTc 
Colette. 
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LE   TABELLION. 
Il  faut  obéir  à  Madame. 

HUBERT. 

Attendez -donc...  Jarnigué  ! 

Madame    JORDONNE. 
Patience,  patience  :  n'y  a-t-il  pas  encore 
quelque  petite  chofe  f 

LE    TABELLION. 
Oui  :  cela  regarde  Monfieur  Hubert.; 

HUBERT, 
Cela  me  regarde  ?  , 

LE  TABELLION. 
A  l'égard  d'Hubert  ,  comme  je  veux 
que  tout  le  monde  foit  heureux  ,  je  per- 
mets, s'il  n'époufe  pas  Colette,  qu'il  donne 
la  main  à  Madame  Jordonne  ,  ôc  je  le  fais 
Concierge  du  Château, 

HUBERT. 
Allons  ,1a  volonté  de  Madame  foit  faîte." 
Vous  êtes  riche ,  Madame  Jordonne. 

Madame    JORDONNE. 
Et  vous  trop  intéreffé.     J'aime  encore 
mieux  refter  telle  que  je  fuis  ;  mais  vous  ne 
profiterez  pas  moins  des  bontés  de  Madame, 

Eiij 
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H  U  B  E  II  T. 
Je  gagnerai  encore  à  ce  marché-là* 

LE    DOCTEUR. 
vVous  avez  Famé  noble. 

Madame   JORDONNE. 
Cependant  ,    Monfieur    le     Do£leur  , 
vous    m'aviez  promis  un   mari   de   votre 
main. 

LE    DOCTEUR. 

Le  voici  ,  Madame  Jordonne  ,  ma  pe- 
tite Catherine  :  paix,  paix;  n'en  difons  rien 
devant  ces  gens-là  ,  ôc  dernain  nous  termi- 
nerons. 

Midâme  JORDONNE. 

Oui ,  oui  :  mais ,  fi  vous  faites  le  vieux 
devant  le  monde  ,  fongcz  toujours  à  être 
jeune  dans  le  ménage. 

LE    DOCTEUR. 
C'efi:    bien   mon  intention  ,    Madâm'e 
Jordonne. 

xMadarne    JORDONNE. 
Mais  je  vois  ouvrir  les  fenêtres  du  Châ- 
teau :  allons ,  mes  amis  ,  que  la  fête  com- 
mence. ;       /,-::;  -   -,    :. 

(  Dans  cet  in  fiant  les  fenêtres  souvrénty 
on  voit  paraître  la  Dame  élu  Châttau 
ttvec  fa  compagnie  fur  le  balcon,  ) 
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Air  :  Allemande  à  la  mode. 

Madame    JORDONNE. 

■    RouvEz  à  rinftant 
Le  zele  ardent 
Qui  nous  enflâme. 

LE     DOCTEUR. 

Allons,  allons  gai  , 
Plantons  le  Mai  j 
C'eft  pour  Madame. 

CHOEUJl. 

Allons  ,  allons ,  gai  , 
Plantons  le  Mai  ; 
Ceft  pour  Madame. 

JACQUOT. 

■  Son  cœur  généreux 
Forme  nos  nœuds. 
Nous  rend  heureux 
Tous  deux. 

COLETTE, 

Elle  fatisfaic , 
Par  le  bienfait. 
Toujours  fon  âme. 

E  iv 
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CHŒUR. 

Allons ,  allons  gai , 
Plantez  1  (^  jy^. 

rlanronsj  ' 

C'efl  pour  Madame: 

Madame   JORDONNE. 
Danfez  à  l'entour , 
Jeunes  garçons. 
Jeunes  fillettes. 
LE    DOCTEUR. 
Célébrez  ce  jour 
Par  vos  chanfons  , 
Vos  amourettes. 
J  ACQUOT,  à  Colette. 
Dans  mon  cœur  eft  le  printems  , 
Dans  tes  yeux  eft  l'aurore. 
Ah!  combien  de  doux  inftans 
Ce  jour  va  faire  éclore  ! 
COLETTE. 
''  Chantez  en  chœur 

Monfeigneur 
Le  Doâreur. 

J  ACQUOT, 
Même  honneur 
A  Madame  Jordonne. 

(  ^vec  Colette.) 
Ces  deux  amans 
Ont  pafTé  leur  printems  ; 
Mais  il  eft  pour  eux  des  fleurs  d'automne^ 
CHŒUR. 
Ces  deux  amans,  ^c. 
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LE     DOCTEUR. 

Sans  être  dans  mon  printems  , 
Conîme  vous  je  moiflbnne  ; 
Je  fçais  cueillir  en  tout  tems 
Les  rofes  qu'Amour  donne. 

CHŒUR. 

Il  fçait  cueillir  en  tout  tems 
Les  rofes  qu'Amour  donne. 

HUBERT,  une  bouteille  k  la  main, 

Çà ,  mes  amis,  qu*on  arrofe 
Ce  joli  Mai  que  l'on  pofe. 

CHŒUR.  ^ 

Livrons-nous  à  la  gaieté. 
Le  plaifir  nous  enflâme. 
Buvons  tous  à  la  fanté 
De  cetce  chère  Dame. 

Madame   J  OR  DONNE. 
On  doit  regarder  nos  jeux 
Comme  une  bagatelle  ; 
Mais  nous  ferons  trop  heureux , 
Si  l'on  fait  grâce  au  zèle. 

CHŒUR, 

Mais  nous  ferons  trop  heureux, 
Si  l'on  fait  grâce  au  zèle. 


74  LA  FESTE  DU  CHASTEAU; 
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A  ÏR. 

■iWe      rofc  ,  Que  j'ar.  ro«    fe  ,  Tes  charmes  naif« 
fans  Sont  l'honneur  du     prin-  tems  :  Tu     vas 


Êi:: 


:E|Ël|a 


plaire  A  ma  feet-    ge-   rc  :  Mais  fon  teint  plus 


|ïEfe|EÊ§.p.^  * 


?S-3ii 


*^=1^^ 


-±:ztr.:iz 


frais  EiFa-    ce        tes       at-  traits.  Il  faut,  a- 


vant  qu'elle       te     cueil-le ,  Que  je  t'a-     ninve 
d'un     bai-  fer  :  Dlfcrcttc-     ment  fous  cet-  te 
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feuil- le      Mes  lèvres    von:     le  dé-  po-     fer. 


liiliiÉÉËgliîîpiiiÊlg 

Belle      rofe  ,  Qne  j'ar-  ro-    fe  ,    Si  c'ed  ton  def- 
tin  D'approcher  de    fon     fein  ;  Si  fa  bouche  Auf- 

itrp|-:i¥:S:~îE|E|E|ia-;|E|H{l 


fi    te    rou-  che  >  Donne  lui  pour  moi  Ce  ga-  ge 


"  :zfEÎ"^= 


» 


ftEEîÊÎ-EE±=ÏE 

de         ipa       foi» 


iï±-ÎÉEîÉî=iîï:îîÉl;^3|3^^ 


— T — r^— 


Pûur  Co-  lette      que       j'a-  do-    re    ,  Joli-  bou- 
ton,  tu  vas  t'ouvrir:  Reçois  en-  co-  rc      ce    iou- 
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pir ,  Pour  te  hâ-    ter  d'é-clo*  re.  Mais  con- 

feryes- en    la     fiam-meiQue   ta     jeu- ne 
fleur  Se  panche  fur     fon  cœuriQueCo-lette,  au 
fond  de      l'a-  me  ,   En  fente  l'ar-  deur ,  Ec 


:-±z±~±= 


fonge  à        mon  bon-    heur. 


FIN, 


APPROBATION. 

^J  'Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeîgnear  le  Vice- 
Chancelier  ,  la  Fête  du  Château  ,  Divertiiïement  ; 
&  je  crois  qu'on  peut  en  permettre  l'imprefTion. 
A  Paris,  ce  25  Septembre  1766. 

MARIN. 


T  K  IV  I  LE  G  E     DU    ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
varre :  à  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôrel  ,  Grand-  Confeil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sé- 
néchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  ap- 
partiendra :  Salut  ;  notre  amé  le  Sieur  Favart  ,  Nous  a  fait 
expofer  qu'il  défi  reroit  faire  imprimer,  réimprimer  &  donner 
au  Public  ,  les  Oeuvres  de  fa  compojition  :S'il  Nous  plaifoitlui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  Aces 
c  A  USES  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant  ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  impri- 
mer &  réimprimer  kfdites  Œuvres  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera ,  &  de  les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume,  pendant  le  tems  de  quinze  années  confccutives,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes  j  faifons  défenfes  a  tous 
Imprimeurs,  Libraires,  &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'impreflion  ou  de 
réimpreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiHance  ; 
comme  aufTi  d'imprimer  ou  réimprimer,  faire  imprimer  ou 
réimprimer ,  vendre  &  débiter  lefdites  Oeuvres  ,  ni  d'en  faire 
aucun  extrait,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pui/Tc  être  ,  fans  la 
ptrmiffion  expreife  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits ,  de  trois  raille  livres  d'amende  contre  chacun  dc« 


contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  uu  tiers  à  l'Hôtel-Dicii  c^c 
Paris  ,  &  l'autre  tiers  audit  ExpoCint  ou  à  celui  qui  aura  droit 
de  lui ,  &  de  tous  dépens  ,  dpmniages.  &  ii^érç;^  ,  ^  la  charge 
que  ces.  Pr.é(entes  feront  en rcgillrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  delà  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  delà  date  d'icelles  ,  que  rimprenîon&  réimpref- 
fîon  defdites  Œuvres  fera  faite  dans  notre  Royaume  Se  nori 
ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  caractères ,  conformément  à.  la 
feuille  imprimée,  attachée  pour  modèle  fous  le  contrelcel  des 
Préfentes;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Regle-r 
mens  de  la  Librairie  ,  &  notamtnent  a  celui  du  lo  Avril  ivi-î  , 
&  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les  manufcrits  ou  impri- 
més qui  auront  fervi  de  copie  à  Timpreffion  îk  réi  r.prelîîondef- 
dites  Œuvres  ,  feront  remis  dans  le  même  état  où  T  Approbation 
y  aura  cré  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier, 
Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  de  Lamchgnon  ,&  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun,  dans  notre  Bibliotlié- 
que  publique  j  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un 
dans  celle  de  notre  très-cher  Se  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de 
France  ,  le  Sieur  de  Lamoignon  •■,  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Préfentes  :  du  contenu  dcfciuelles  vous  mandons  &  enjoi- 
gnonsde  faire  jouir  ledit  Expofanc  oufes  ayans  caufc  ,  pleine- 
ment &  paifiblement  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  fort  fair  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  des  Préfenrcs", 
•tjui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  ^  la  fin 
defdites  Œuvres,  foit  tenue  pourduement  fîgnifiéc ,  &  qu'aux 
Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers 
"Secrétaires,  foi  foit  aioûtée  comme  à  l'Original.  Commandons 
au  premier  notre  Huilfier  ou  Senjent  fur  ce  requis ,  de  fairic 
pour  l'exécution  d'icelles,  tous  Aftcs  requis  ScnécefTaires ,  fan.s 
demander  autre  permiflîon  ,  Se  nonoliftant  clameur  de  Haro  , 
Cliarce  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  est 
NOTRE  PLAISIR.  Donné  à  Verfailles  le  vingt-fepticmc  jour  du 
mois  d'Avril ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  cinquante-neuf;  &de 
BOtre  Règne  le  quarante-quatrième.  Par  le  Roi  en  fon  ConfeiL 
Si^né  ,  L  E    BEGUE. 

-  ■'Regi^ré fur  le  Be^ijcre  (^s  h  Chambre- Royale  &•  Syndicale 
ies  Libraires  de  Paris  ,  N".  ^ii.  fol.  550' ,  conformément  pu. 


Règlement  de  1713  ,  quifait  àéfenfes  Art,  ^\.  àtoutes  -peTfon- 
nés  de  quelque  qualité  (îr*  condition  qu'elles  f oient  ,  autres  que 
les  Libraires  £r  Imprimeurs ,  de  vendre  ,  débiter  ,  faire  afficher 
aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms ,  f  oit  qu'ils  s'en 
difent  les  Auteurs  ou  autrement ,  ^  à  la  charge  de  fournir  à  li 
fufdite  Chambre  neuf  Exemplaires  prefcrits  par  l'Art,  108.  du. 
même  Règlement.  A  Paris  ce  16  Mai  17  S 9- 

G.    SAUGRAIN,  Syndic. 


J'ai  cédé  mon  préfent  Privilège  à  M.  Duchesne  ,  Libraire  a 
Paris  ,  pour  qu'il  en  jouifle  ,  lui  &  les  fiens,  comme  d'une  chofc 
à  lui  appartenante  fuivant  l'accord  fait  entre  nous.  A  Paris  , 
ce  jourd'hui  iz  Odobre  17  J^. 

FAVART. 
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